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quo los choses iront 
sysla m a I i quant en t 
mol, je continuerai 
system a li quetnent 
à dire qu 'elles ne 
vont pus bien —

Henri ROCI1I I DUT

Hnluefour en chef: Kmilc-C'Iiarlrt» Hamel

LE DRAME DE 
L’AVENIR

11 n’est pas nouveau, liélas! le troublant, le douloureux 
antagonisme qui dresse les jeune» contre leur» aîné», la génération 
qui monte contre celle qui la précède. Toujours, nous retrouvons 
la même impossibilité de s’expliquer, de «e comprendre. Il 
eemble que deux génération» qui #e suivent ne parlent pas la 
même langue; le» mots, dan» leurs bouches, prennent de» sens 
différents. Honneur, culture, devoir, ne veulent plus dire la 
même chose pour un homme de cinquante an» et un garçon de 
dix-huit an»; et quand bien même, pour entendre celui-ci, celui- 
là voudrait »c rappeler sa jeunesse, retrouver sa mentalité et 
ses états d’âme d’alors, c’est peine perdue, car le garçon de dix- 
huit ans à qui il a affaire est plu» différent encore du jeune 
homme qu’il a été, lui, que de l'homme de cinquante an» qu’il 
est devenu.

Les optimistes, qui voudraient à tout prix nous convaincre 
que tout va pour le mieux dan» le meilleur de» mondes, nous 
diront avec indifférence que la jeunesse a toujours été 1a 
jeunesse; qu’être jeune est le mal dont on guérit le plus vite; 
que les jeune» gens dont l’attitude nous inquiète aujourd’hui 
seront demain des bonshommes rangés qui ne songeront plus 
qu’à gagner leur vie, à garder leur situation, à élever leur 
famille . . .

Tout cela est très beau, et nous voudrions bien croire qu’il 
en sera ainsi qu’il en a toujours été. Mais, malheureusement, le» 
règles du jeu semblent définitivement faussées et il s’est produit 
dans la société moderne des changement» dont il serait chimé­
rique de ne pas tenir compte. Ce» jeune» gens en proie à tous 
les appétits, dont l’optimiste voudrait tranquillement taire les 
bonshommes rangé» de demain, comment pourront-ils la gagner, 
leur vie? Auront-ils de» situation» à conserver? Et comment 
pourront-ils fonder ces familles qu’on leur donne à élever?

11 faudrait se crever les yeux pour ne pas voir que les crises 
profondes et incessantes qui ont bouleversé le monde depuis 
trois-quarts de siècle ont transformé de façon radicale la 
mentalité et la psychologie des hommes et des femmes, et qu’en 
cet âge de vitesse, les écartj entre les générations se font toujours 
plus béants, les différences, sans cesse plus accusées. On me dira 
que, de tous temps, la jeunesse a eu des exigences, a exprimé 
des réclamations, s’est lancée à l’assaut des places tenues par les 
ainés ... On me dira que ce n'est pas d'aujourd’hui que la 
jeunesse est inquiète et tourmentée, et se cherche avec des 
errements parfois regrettables ... Je reconnais volontiers que 
les crises sont de tous les temps, et que l’expérience ne s’acquiert 
jrmais qu’à un prix douloureux: au coût des plus beaux 
enthousiasmes et des plus généreux élans. Mais a-t-il été une 
autre époque où les jeunes en sont venus à considérer la jeunesse 
comme une profession en soi, et à croire qu’ils avaient le droit 
de tout exiger et de tout obtenir sans avoir à le mériter, par ce 
simple fait qu’ils sont jeunes?

Le voilà, le grand, l’incommensurable changement des 
temps. Autrefois, on disait aux jeunes qu’avant de réclamer et 
de prétendre à tenir un rôle dans la société, ils devaient acquérir 
une formation, faire leurs preuves, se rendre utiles. Aujourd’hui, 
on leur donne à croiie que, simplement parce qu’il» sont jeunes, 
ils peuvent formuler toutes les réclamations, donner libre cours 
à leurs appétits déchaîné». Cela est dû aux guerres modernes 
qui, faisant une énorme, une effrayante consommation de jeunes 
gens, en ont fait une denrée précieuse qu’on ne saurait entourer 
de trop d’égards.

Je veux qu’ici, on m’entende bien, et qu’on ne me fasse pas 
dire ce que je ne dis pas. Jamais, à mon sens, on n’entourera 
trop l’enfance et la jeunesse de soins attentifs, d’égards véritables. 
Si considérant le besoin d’une jeunesse saine et forte, intelligente 
et cultivée, bien formée à tout point de vue, pour créer une 
société progressive et bien équilibrée, on s’était appliquée à 
soigner la jeunesse, à l'instruire, à lui préparer un avenir de 
paix et de travail bienfaisant, ce serait merveilleux. Mais, au 
contraire, on n’a rien fait pour rendre la jeunesse meilleure; la 
laissant croupir dans toutes les médiocrités, on l’a nourrie de 
mensonges et de flatteries pour l'emmener enfin, aveugle et 
inconsciente, à la grande boucherie.

Les démagogues de tous les pays ont multiplié les courbettes 
devant la jeunesse afin d’obtenir qu’elle les appuyât et qu’elle 
préparât leur guerre contre la jeunesse d’autres pays. C’est dans 
le sang des jeunes hommes que le fascisme et le bolchevisme, 
le nazisme et tous les régimes (l’oppression et de mort ont cimente 
leur puissance. On a grise la jeunesse de mots creux et d’idéo­
logies empoisonnées, et les maîtres à qui elle s’est livrée, au lieu 
de lui donner de l’instruction et du travail, au lieu de l’employer 
à une oeuvre de construction où elle aurait rouvé la part de 
bonheur à laquelle nous devons tous tendre dur cette terre de 
labeur et d’espoir, ces maîtres maudits l’ont menée à la guerre 
et lui ont donné la douleur et la mort.

Hans les pays démocratique», on n’a évidemment pas, 
comme chez les nations totalitaires, systématiquement formé la 
jeunesse en vue de la tuerie collective. Mais, par contre, a-t-on 
employé, dans le sens du progrès et du bien-ctre de la commu­
nauté, les énergies de la jeunesse, qui ne demandaient qu’à se 
dépenser? A-t-on donné à nos jeunes gens la formation réaliste 
et en même temps, généreuse qui les aurait préparés à regarder 
en face les problèmes qu’elle devait affronter, et à créer pour 
'es générations à venir un monde meilleur, où les hommes ne 
*e considéreraient plus mutuellement comme des bêles de proie?

Ce n’est pas sans honte et sans douleur qu'il nous faut, à 
celte question, répondre: NON!

NON, nous n’avons pas su donner à notre jeunesse la 
formation qu’il eût fallu . . .

NON, nous n’avons pas su employer à une oeuvre utile et 
bienfaisante tant d’énergies et de bonnes volontés . . .

De 1929 à 1939, du début de la crise économique au début 
de la guerre, non» avons vu errer dans nos rues, flâner dans le* 
endroits les moins recommandables, se livrer aux pratiques les 
plus dégoûtantes, des centaines de milliers de jeunes gens.

Les étudiants qui sortaient des maisons d’enseignement 
pouvajcnj en vajn exhiber leurs diplômes, nul ne songeait à 
utiliser leur savoir. Ceux qui n’avaient que leurs bras et leur 
e!lr de travailler ne trouvaient aucune besogne à quoi employer 
rur force. De grands garçons désoeuvrés désolaient le* famille-, 

'ont beaucoup étaient déjà atteinte» par le chômage du père, 
-omrnent ce» jeunes gens sans travail auraient-ils pu songer à 

créer une situation, rêver de fonder un foyer?
. Pendant des année», l’oeuvre de dissolution s'est poursuivie, 
ttnplacable.

Puis la menace de guerre est venue, et le» préparatifs pour 
’ ?fande tuerie ont provoqué une activité factice . , ,

ht peu après, la guerre a éclaté, 
y ..f-a guerre a escamoté le problème. Elle ne l’a pas réglé.

oi.a un noeud gordien qu'on ne saurait ainsi brutalement 
trancher. Il faudra un jour le dénouer, et toutes |e« tergiver*.i- 

*ou» les detours, ne sauraient empêcher qu'on en vienne là.
Le sujet e*t trop vaste [tour puisse l'êpuiser, ni même 

♦ou-ement I exposer en un seul article! J'y reviendrai donc,
Emile-Charles HAMEL

A la recherche d’une virginité
Il est certainement plus facile de se refaire une rience, on a vu que la structure sociale de la nation 

virginité politique qu'autrement. C'est ce qui expli- était en jeu.
que ces retours inattendus, qui réussissent parfois. Croire que le sénateur Vandcnberg du Michigan 

Il y a douze ans, le parti républicain qui mar- soit l’auteur exclusif du projet qu’il a soumis à la 
chait presque à bloc derrière un des présidents les nation serait faire preuve d'une naïveté invraisem- 
plus néfastes de toute l'histoire américaine, s’écroula blabc. Quand il a parlé, le to janvier, le vieux 
beaucoup moins sous les coups de la crise économique républicain qu'il est parlait en réalité au nom de son 
que sous ceux de la faillite politique du parti, l^es parti. Il y a longtemps que l'on cherchait une for- 
dirigeants, pour la plupart hommes sans âmes, mule. Le parti républicain croit l’avoir trouvée. Et 
s'étaient révélés aussi incapables de faire face aux il la présente au pays, dans l’espoir de se refaire 
problèmes intérieurs qu’ils l'avaient été, lors du une virginité.
règlement des grandes questions internationales, au Evidemment, on voit la manoeuvre. Il s'agit de 
lendemain de la Grande Guerre. préparer la candidature du sénateur Vandcnberg

Quand le peuple américain, fatigué et pas mal aux prochaines élections présidentielles. On s'y ptcm
■L-i11 • .... __ !.. . • t • • u r*r» /un vw»rm/»f f rn 1l''im(*Miii»i>r 1 nrm/'tidésillusionné sur la paix, se retira sur lui-me.nc, se 

désintéressa des grands problèmes mondiaux, les 
dirigeants républicains cultivèrent ce sentiment et 
contribuèrent plus que tous autres, à créer cet 
isolationisme farouche où tout le pays faillit se 
noyer.

Quand vint le réveil, on regarda en arrière. I.c 
parti républicain portait une lourde responsabilité. 
Ihitté, hostile, il se renferma dans une campagne 
purement négative d’injures plus ou moins ouvertes 
contre le vaste mouvement populaire qui porta 
Roosevelt au pouvoir.

A chaque élection présidentielle, c’était toujours 
le meme refrain : il faut jeter cet homme à la porte 
de la Maison blanche.

Puis les événements ont marché. II a fallu revenir 
aux dures réalités et sortir de ces habitudes d’esprit 
mortelles. I^s Etats-Unis étaient solidaires du reste 
du monde comme les effets de la crise mondiale 
l’avaient prouvé surabondamment.

Il fallait un programme, quelque chose de plus 
qu’une attitude négative devant les grandes quts- 
tions, surtout celles qui se poseront demain avec 
acuité.

La défaite, fort heureuse pour le pays, du gou­
verneur Dcwcy, ouvrit les yeux au parti républi­
cain. Longtemps travaillée par des influences occul-

A l’avance, ce qui permettra d’amenuiser les projets 
futurs.

On remarque que dans l’ensemble les proposi­
tions faites semblent calquées sur celles si souvent 
défendues par Roosevelt. Au lieu de crier au plagiat, 
il y a lieu de s’en féliciter : pour la première lois 
dans leur histoire 1rs Etats-Unis auront une politi­
que extérieure déterminée, qui ne tjsquera pas d’etre 
renversée par la montée au pouvoir d'une adminis­
tration nouvelle. 11 n'y aura pas de solution de 
continuité si, dans quatre ans, le parti démocrate 
est obligé de céder à la place au parti rival.

C’est donc la tin de l'isolationismc, cette grande 
expérience qui reasemble par tant de côtés à celle 
de la prohibition. C'est le rattachement des Etats- 
Unis au reste du monde, tout en gardant une situa­
tion privilégiée. C'est la possibilité de maintenir, 
au moins de mémoire d'hommes, la paix mondiale. 
C’est la certitude que la civilisation sera renflouée 
... à temps.

La Charte de l’Atlantique n’a pu résister à 41 
mois d'épreuves. Dumarton Üaks était aussi une for­
mule, une simple formule. Cordell Hull n’avait pas 
formulé de programme à son départ du State 
Department et le secrétaire actuel n’en a pas for­
mulé non plus. Seul le président appuya sur la 
nécessite d’une collaboration internationale, après 
comme pendant la guerre. Il a dû ramener le pays

tes, cléricales, allemandes, fascistes, la machine rcpu-: dc trè, loin. j[ sait qu-ü nc Kra pas éternel. 11 espère 
bhcainc ne représentait plus rien au point de vue quc sa succc$sit)„ llc scra paj massacrcc, comme le 
national. L le avait perdu les contacts. Elle ne *e fut celIe du prési(icnt Wilson, 
rattachait plus aux réalités. Aussi (]û rrvsrntir unr joie Kcrè,c à voir

Les grandes entreprises — et pas elles seulement le parti républicain obligé d’en arriver à sa formule, 
passant par la crise gigantesque de la guerre, . pour que le pays survive afin que le parti puisse 

commencèrent à songer à l’avenir. Il fallait rénover vivre.
le parti, donner des directives claires, constructives,! La proposition Vandcnberg est lumineuse s il 
il fallait pouvoir venir devant l’électeur avec'én^faut 11e pas hésiter à signer des traites avec les autre* 
mains quelque chose de tangible, et si possible, avec pui»ances en vue de gagner et de maintenir la paix, 
un brin d’idéal. Ce qui n’enlève nullement le carac­
tère réaliste d’uii programme intelligent.

Pendant longtemps on a cherché de droite et de 
gauche afin de trouver une formule acceptable. 
Quelques républicains, — ils ne sont pas tous stupi­
dement réactionnaires — firent quelques trntatives 
sans lendemain.

Le développement inattendu des opération» mili­
taires a changé l'aspect de la situation. La victoire 
est maintenant certaine. Mais celle-ci sera fatale 
sans la victoire de la paix. C’est ainsi qu'autour des 
problèmes de paix se sont groupés les cléments sains, 
économiques et politiques du pays. On s'est rendu 
compte qu'il s'agissait d'une question de vie ou de 
mort, qu’un pays ne peut consentir aux sacrifions 
immenses comme ceux qui ont été accomplis, pour 
n'en rien retirer qu'une crise d'après-guerre encore 
plus terrible que la première. Instruit par l’expé-

puissance» en vue de gagner et de maintenir ta paix 
11 offre une collaboration franche des Etats-Unis 
dans le problème du désarmement permanent de 
l’Allemagne et du Japon. 11 prêche une action 
combinée.

Il y a, évidemment, quelques points un peu 
spéciaux dans les arguments du sénateur. Il semble, 
comme toujours, avoir une sainte peur de la Russie. 
Il n’est probablement pas partisan de repressions 
sévères envers les Allemands. Il ne veut pas qu'on 
k paye sur la bête. Mais au moins, il se rend compte, 
une fois pour toutes, que l’on nc peut avoir de 
collaboration internationale sérieuse, si toujours te 
dresse entre la décision et la réalisation, cet obstacle 
d'un congrès plus ou moins bien disposé.

Ne serait-ce que par cette rupture avec des idées 
surannées, la proposition Vandenbcrg vaut qu'on 
la salue.

A. R. BOWMAN

44
L'alliance
impératif

franco - russe 
géographique n

La semaine même où lg général de Gaulle 
rentrait de Moscou à Paris eût sans doute été 
mieux choisie que celle-ci pour présenter ces 
quelques commentaires sur le pacte franco- 
soviétique. Mais, ne s'inspirant pas de la plus 
brûlante actualité, ils ne sont pas, je crois 
déplacés aujourd’hui.

Ceux qui sont toujours prêts à brandir 
l'épouvantail rouge ont pu se scandaliser de 
l'alliance conclue avec Staline par le président 
du gouvernement provisoire de la République 
Française. Mais je doute qu’il y ait eu un homme 
intelligent et réaliste pour ne pas applaudir une 
telle alliance.

Les hommes passent et les régimes changent: 
mais il est des faits qui demeurent. L'alliance 
russe a toujours été recherchée par tous les 
Français clairvoyants qui souhaitaient la sécu­
rité de leur patrie. Une entente solide de la 
France et de la Russie a toujours été l’un des 
plus puissants atouts contre une Allemagne 
agressive.

‘ Cela est si vrai que Hitler, avant de se lancer 
dans la sanglante aventure de cette guerre, eut 
bien soin de faire rompre d’abord, par la duperie 
de Munich, le pacte franco-soviétique qui était 
l’oeuvre d’Herriot et de Barthou.

Apres l invasion de la Bohème et de la Mora- 
! vie. la France tenta bien, de concert avec la 
j Grande-Bretagne, de conclure un nouveau pacte 
i avec l’U.R.S.S. Mais, avec une habileté infer- 
j na!e. Hitler sut manoeuvrer de façon a faire 
! échouer ces tentatives dont le succès eût sauve 
; la paix, peut-être, ou tout au moins, rendu la 
I guerre moins désastreuse pour la France. Et 
jj’une des tactiques les plus dangereuses du 
’ Führer consista à dresser contre l’entente pro- 
I jetée toute la droite française.

Singuliers paradoxes de l’Histoire! Avant 
! l’autre guerre, alors que déjà l’idéologie parti- 
: sane faussait la politique extérieure de la 
! France, les adversaires de l’alliance russe se I rencontraient a gauche et à l’extrême gauche 
surtout.

|aurai5 était alors aux prise* avec le directeur 
; politique du Matin. Stéphane I-auzanne (récem­
ment condamné aux travaux forcés pour colla­
boration avec les Boches).

"Comme le gouvernement russe a le dessein 
manifeste et connu, écrivait Jaurès, d’appliquer 
son nouvel et énorme emprunt à développer son 
réseau ferré dans les régions très éloignées de 
la frontière allemande, même dans les régions 
asiatiques, M. Stéphane Lauzanne nous démon­
tre que ces lignes auront précisément pour but 
d’amener plus vite en territoire allemand les 
forces russes appelées des profondeurs. Elles 
permettraient l’entrée en ligne des terribles 
guerriers de l’Oural, des formidables combat­
tants du Caucase. C’est une vision grandiose 
et féerique et nul bon Français n y résistera. 
Voulez - vous des milliards encore? Prenez, 
prenez ”

Quand le président Pomcarré partit pour la sort de la guerre en 1939

TANNENBERG 
1914 et 1945

L’Histoire abonde en rapprochement» bizarre». Un de» plu» 
curieux que je connaisse est celui de rc» deux généraux qui 
portaient le nom de Zhukov: celui «le 1914 et celui de 1945.

A part la similitude de nom, il n’existe, est-il besoin de le 
dire, rien de commun entre eux. L’un fut lo général désigné par 
la Slavka (1) pour coordonner le» opération» du “front nord”, 
au cour» do Grande Guerre, l’autre est le héros de Moscou, do 
Stalingrad cl de Varsovie.

Si, cho»c curieuse, le» deux généraux avaient de* ressent* 
blanccs physique», il» n’en avaient aucune en ce qui concerne 
le» qualification» «oeiulcs et militaires.

Zhukov I était un homme massif, typiquement rtiMe, trè* 
“ancien régime" et comme tel, arborait »ur su vaste poitrine de* 
rangée» de médaille» et de croix, le» généraux laariflc» étant 
décorés pour tout excepté pour le mérite.

Zhukox II lui aussi est abondamment décoré, Mai* ce» 
médaille» ont été gagnée» »ur le champ de bataille et ont été 
confirmée» par de» victoires impressionnante».

La dernière qu’il vient de remporter semble être une de» 
plu» importante* de «a carrière. Il a enlevé Varsovie et poussé 
droit, à fond de train »ur le point ktrutégique essentiel de Posen, 
à la porte même du Reich.

Si »ou avance continue tant «toit peu, c’r»t le sort du coeur 
du Reich, de ectte Prusse maudite, qui sera réglé. Touto la 
Prusse orientale tombera comme un fruit mûr. . . ou pourri. Le 
Couloir », cause première et ultime de cette guerre *eru
liquidé au profit de» Allié». La Poméranie sera ouverte à 
l’invasion et la Marche du Brandebourg ne «aurait offrir 
d’obstacles autre» que celui de» poitrine» de# grenadier» 
prussien». On peut donc s’attendre à de grand» événement».

tsariste, lui, n’avait lia» d’ccolc. Vieux réne, 
il avait semblé tout désigné pour garder la uninte terré ru*»o 
contre l’envahisseur germanique, mémo sans posséder lu 
compétence voulue.

Ainsi, ’’licuro fatidique du deuil de Tannenberg
et d’Insterburg, Zhukov I révéla »u nullité cffnranto qui »e 
traduisit par deux désastres consécutifs qui'coûtèrent un quart 
de million d'hommes uux Russe», dan» l’espace de quelques jour».

Sou» ht haute direction du grnnd-duc Nicola» Nicolaiévitch, 
stratégiste distingué, mais tacticien de iccond ordre, le» urmée.s 
Isuristc» uvuirnt pris de» positions analogues à celle» que l’état- 
major polomis adopta en 1939. Celte conception fatale coûtu 
la victoire aux pilsiidskistc» comme elle l’avait coûtée aux 
généraux du tsar. A 25 an» d’interiulle, 011 assista à un désastre 
presque semblable, avec celte seule différence qu’eu 14, la 
presque totalité des armées allemandes combattaient à l'Ouest 
et nc purent achever la Russie, tandis qu’en septembre 39, toute 
la Uçicbiwebr était concentrée contre la Pologne qui fut ainsi 
facilement liquidée.

Le Tunncnhcrg est passé à l'Histoire comme une de ces 
batailles décisives dans le genre de Sndowa ou de Sedan, une 
de ces butuilles qui règlent non seulement le sort immédiat d'une 
nation, mais aussi sou avenir.

Lu 1410, le» Lithuanien», aidés par le» Polonais, écrasèrent 
les Chevalin» Tcutoniqiics dans une bataille mémorable, à 
Gruenwald, situé tout près de Tannenberg. Cette victoire permit 
à la Pologne de survivre jusqu’en 1772. En 1914, la bataille 
allemande fit virtuellement " * re la menace russe et
l’acheva en 1915, à la Dunajetz.

(.elle fois encore, la prise de Tannenberg — en dehors de 
son effet psychologique immense — décide du sort de la Prusse 
orientale. Quelque» jours plu» lard, le» Russes étaient rendus à 
la porte d’LIbing, au sud-est de Dantzig. Il semble maintenant 
impossible de sauver lu province de Kocnigsherg, ce centre du 
junkerisme dévorant.

Pleins des souvenir» encore cuisants de lu défaite de 1914, 
les Russes ont celle fois-ci manoeuvre de telle sorte qu’ils n’ont 
pas eu à redouter un de ces coups de jarnar, semblable à celui 
porté par feu Ludeudorff. 4

La géographie imposait aux attaquant» la même ligne 
générale de pénétration. Le terrain, traître au possible, semé 
d'embûches, permettant toutes le» défense», était essentiellement 
favorable à l’ennemi. Aussi les années russe» ont-elles pris lo 
plu» grand soin à assurer une coordination parfaite de. leur» 
efforts.

Deux armées, celle de Rokossovsky et de Trhcrniakovski ont 
pris la meme route «pie celle suivie jadis pur Samsonnov et 
Ronncnkampf. Mai», cette fois-ci, la trahison était impossible. 
Les Allemands 11c purent intercepter les dépêche* entre 1rs deux 
armées et les traduire tout à loisir, Aussi, le résultat H-t-il été 
totalement différent. Zhukov, député personnel de Staline et 
chef du bureau des opérations au Grand Quartier Général, prit 
soin de coordonner le» opérations de se» deux collègues avec le» 
sienne». Il était en effet impossible d’avancer vers l'ouest avant 
d’avoir liquidé la menace sur les flanc». Tandis qu’au sud, Konev 
haluyuit tout devant lui et protégeait l’aile suri de Zhukox, au 
nord les armées de Rokossovsky et de Tcberniukovski enlevaient 
de haute lutte le bastion du prussianisme et faisaient disparaître 
le risque d’un nouveau Tannenberg. Car on conserve trè» vivace, 
au Haut Commandement russe, le souvenir de l'attaque 
allemande contre la Pologne, cette attaque qui partit de Prusse 
orientale pour aboutir dan» le do» rie Varsovie et régler ainsi le

Russie en juillet 1914. Jaurès se refusa a voter 
les crédits réclamés pour son voyage. Mais il 
prit bien garde, dans le discours qu'il prononça 
pour justifier son refus, de ne point mécon­
naître que l’alliance russe était une nécessité 
historique:

“Nous nous rappelons, déclara-t-il, les aver

HautOn voit là toute la différence qui existe entre 
Commandement russe en 1945 et celui rie 1914.

A cette date fatidique, le lamentable Zhukov J disposait de 
deux armées, pré» rie troi» quart» de million d'homme», dirigées 
face au nord et à l’ouest.

La première, celle ri»- Samsonnov, devait se diriger vers 
. Kocnigsherg par le sud, tandis que relie rie Rcnnenkainpf visait

tissements que Bcbcl. Liebknecht et la démocra- |a capitB|e de la Prusse par la frontière de l’(-t. Or, ni Zhukov 
tie socialiste allemande donnaient a la F russe ^ nj warmonnov, „j Bennenkampf nc savaient où »r trouvaient 
victorieuse quand ils lui disaient que I annexion hC(1 arm*e, ,|,. |,.ur, j], ne gavajcnt même pas où m-
de 1 Alsace-Lorraine et le démembrement du j irmivai,.nl |c, arfIallemande». Ce qui montre la haute 
territoire infligé à la rance républicaine auraient, efficacité du commandement tsariste de l’époque.
pour conséquence fatale le rapprochement de la Z,iuk„v, avant entièrement perdu le contact avec le» R........,
France républicaine et de la Russie tsariste.; ,aiwa Cordonné» agir à leur guise. Il en résulta deux
Nous nc voulons pas briser. nous voulons élargir désastre»; celui du Tannenberg, qui coûta la vie a 35,000 Russes, 
notre système d ententes et d alliances. pll)g pri.onni,.r., »an, ',„.r ,ni||i,r, d'homme» qui

aures donnait dans 1 utopisme pacifiste, mais riop;.rent dan* le. lacs de Mazurie. Samsonnov, complètement
il faut reconnaître que son antitsarisme n ob- ff 1 • ..................1 ,, , , , ,, ^ 1 . aiiot»., ne *ot que (>»• tirer une natte île revolver dans la tele. 1 msnubilait pas son intelligence politique, son • , „ . r . . . ,.t v ’ vint te désastre d Insternurg. Rcnncnkampf était re-t'1 bien

tranqiiiib'ment à ne rien faire pendant les journées sanglantes

•on ;
sentiment patriotique, au point où i antistali
nisme ’ a obnubilé, ces dix dernières années...... ■ .. , , . , ,i , • 1,1 déroulèrent du 2ô au 29 août. )ix jour*, - lu* tard, I arnveceux des nationalistes nominaux, en trance et............. >

ailleurs.
Pour nous, nous avons toujours considéré que'1 ... . . . . , .

qu il lais-a 4.),(Mal prisonnier» entre les mains de I ennemi sans
compter un nombre énorme de tués »ur le champ de bataille.

Hindenburg lui tombait dessus. I,c général rii»*e 'il était baron 
balte et grand ami de Von Manncrheim manoeuvra li mal

l'alliance franco-russe était un “impératif géo­
graphique ’. selon l'expression de i'ancien mi­
nistre des Affames étrangères roumain 
Antonesco.

De Gaulle l’a compris, et a conclu cette 
alliance. Tant mieux rôtir la France et pour la 
paix future du monde'

Félicien MONDOR

—..... . .'tulf» <1 In paye t A. R. B O VI MAN
11 i Stavka. branche fie l'état-major russe, comprenant les 

deuxième et troisième bureaux (renseignements et operations) 
combinés. En fait, le département essentiel (lu Grand (Juartier 
Général.
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aidez-nous:
Nom savons que vous n’iriez pas sciemment exposer 
des vies humaines et le courrier. Réfléchissez donc 

et n’insérez pas d’allumettes ou d'essence a briquet 
dans le courrier pour outre-mer.

• • yV<
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LE PASSÉ DÉMOCRATIQUE 
DE M. EDMOND TURCOTTE

M Edmond Tnrroltc, jornali-te réputé, rédarteur en chef 
du CANADA, prononcer* lundi «•'»!r prochain, le: 29 janvier, une 
raillerie à J’hôlel Windior, *'<u» le* atispk-Ke de l’Institut 
démorrali'fue canadien. Il a rhoi.i, pour titre de sa causerie: 
Notre maître lu passé démocratique.

le choix de ce tit'c eM caractéristique de M. Turcotte, t.e 
na»*é democrati»jue qu*Ü va évoquer pour *e« auditeur», il en e»t 
Tune de* plu» belle* fi (Mire.. Je ne veux paa dire, par la, que mon

LE JOUR

Entre l'enclume et le marteau

ami Turcotte toit déjà du pané! Dam la force de I âge, il 
poursuit la lutte pour la bonne came avec une vigueur qui nom 
aM.ire qu’il appartient toujour, au prégent, et au présent le pim 
actuel! Mai*, déjà, ce brillant journalise a de» état* de *ervice 
qui le lignaient à l'attention de tou* 1rs démocrate* canadien*.

Ayant fait *cs début* dam le journalisme aux Etat»-Üni*, il 
entrait, à *on arrivée à Montréal, au CANADA alor* dirigé par 
A'-.rlin. (7 est auprès de ce maître qu’il acheva d'apprendre son 
métier et qu’il acquit la grande tradition qu’il prolonge 
aujourd’hui. Cependant, *i A»»elin était un écrivain doué, 
nerveux, toujour* intérc»»ant, il avait conserve quelque chose 
d’étroit, de réactionnaire, et souvent, le jeune rédacteur n’était 
pa* d’accord avec »on chef. Je rcli*au, récemment encore, de» 
article* de ce* deux journaliste» exprimant, *ur la Société de» 
Nation* et sur le New Deal de Roosevelt, entre autre* «ujet», de»

. . l • 1 *tff___ *.. L'» !u viMw'iaSt» ntia h rltra f|1lA trvua Ion

cl
opinion* bien différentes. Et je n’hésite pa» à dire que tou* le» 
démocrate* véritable» ne pouvaient que #c ranger le l'avi* de
M. Turcotte.

Quand Awelin quitta le CANADA pour fonder l’ORDUE, 
c'est Turcotte qui lui *uccéda au poste de rédacteur en chef. Il 
sut conserver au journal une belle allure et une tradition 
vraiment libérale. Son attitude *ur toute» le* gronde* question* 
nationale* et internationale» fut toujour* celle d’un «prit 
progre»*i*te. Je ne citerai pour exemple que Pemcignement de 
l'anglais dan* no» école* et la guerre d’Espagne.

En 1937, M. Turcotte quittait à »on tour le CANADA pour 
«’engager dan» cette aventure »édui»anto et périlleuse qu’e*t lu 
fondation d’un journal. DEMAIN, le courageux hebdomadaire 
qu’il créa, n’eut paa le *ort qu’il eût mérite • •,

Comme tou* les journaliste! eu rupture de ban, M. Turcotte 
fut fonctionnaire. Mai» il no pouvait échapper au désir, au 
be»oin d’écrire. Il nou» donna, pendant »c» unnéea de fonction- 
nariime, »n livre fort intéretsant: Considérations sur l’avenir 
des Canadiens français. Mai» cela no lui suffisait point. Maint 
sujet d'actualité lui inspirait de» commentaire# immédiats, et 
c’e*t avec plaisir que le JOUR lui ouvrit se# colonne» en nltu 
d’une occasion. Us article» de cot écrivain libre étaient à leur 
place en notre journal libre.

I’ui* M. Turcotte est revenu au journalisme actif, dont il 
n’avait été que Iron longtcmp» éloigné. Donuia avril 1942, il a 
repris son poste de commande au CANÂDA et scs articles 
prouvent toujours do sa ferveur démocratique et de son esprit 
de progrès.

Nous estimons donc que M. Edmond Turcotte est des mieux 
qualifiés pour parler do Notre maître lo passé démocratique, et 
nous no doutons pas qq’il le fusse de la façon la plus attachante 
pour son auditoire.

E.*Cb. H.

Exposition G. Paige Pinneo
Mlle G. Paige Pinneo, nrtistc canadienne d’origine française 

expose aux galeries du Art Association à Montréal tine collection 
d'aquarelles.

Mlle Pinneo connaît et aime surtout la région du Bic, sur 
les rives du Saint-Laurents elle snlt rendre admirablement la 
beauté et la grandeur du paysage en même temps que certains 
effets particuliers qui «ont propres à cette région déterminée. 
Toutes les caractéristique» de la campagne canadienne-françaisc 
sont fidèlement reproduites par le pinceau alerte et vif de Mlle 
Pinneo. On retrouve aisément — du moins ceux qui connaissent 
bien la région — ce qui en fait le charme et l’attrait.

Non seulement, Mlle Pinneo s’intéresse-t-elle à la nature 
extérieure, innis elle cherche aussi à donner les caractères 
typiques des villages et des intérieurs canadiens. Rien n’échappe 
k sa minutieuse observation, qui rend avec poésie lea détails les 
plus prosaïques en apparence.

En plus de pratiquer avec bonheur ce genre de peinture, 
Mlle Pinneo excelle au»si dan* le* natures mortes. Les 
arrangements de couleurs «ont fort intéressante», et respirent 
certainement une atmosphère originale. Son coup de nincemt 
est ferme et assuré, on voit qu’elle possède un métier solide.

F. X. LAFORTUNE

Montréal, samedi 27 Janvier 1945

TANNENBERG
1914 et 1945

— ruifs ds la première page —
Il se retira sur la forêt de Suvalki, en Lithuanie, et »e fit battre 
encore. Quant à Zhukov L il ne »e rendit compte de rieo. ÿçloa 
la tradition, il reçut une décoration de plus!!!

Tel est l'essentiel de cette campagne mémorable de Prus**, 
en 1914. Le général Danilov, chef de la Stavka, a, dan* uns 
étude très documentée, montré les effroyables erreurs et 1« 
sacrifices inutiles des premiers mois de la guerre de 1914.

11 y avait quelque chose du Soubise dan» tou» les générsta 
russe», à quelque» rarissimes exceptions près. C’étaient du 
généraux de cour.

La purge de 1936 et celle de 1938 avaient, dit-on, décapité 
l’année russe.

La victoire de Pruise orientale e«t là pour prouver qu’elle 
lui a donné des cerveaux.

A. R. BOWMAN

REVUE de la PRESSE

L’Association des 
Professeurs de Musique 

du Québec
IVAssociation Jeu Professeur» rie 

Muslqii* riu Québec, «ou» les »us- 
plces ris la Fédération canadienne 
des Professeur* offT« à un jeune 
musicien l’avantage d'une tournée 
de concerts dan» le» principales 
ville» de Québec et d'Ontario. Cette 
tournée de concert» a été Instituée 
11 y a quelque» année» par !’As»o- 
ciatlon des Professeurs dans le but 
de présenter au public de» jeune»

artiste» de talent qui ont l’intentlor. 
d'entreprendre Sa csrrlèn d’artis­
te» de concert. Cette Initiative a 
déjà obtenu de grands »uccè» dans 
le» provlncea d’ONTARIO et de 
l'QUEST.

Dea détails supplémentaires ae- 
ront communiqué» sur demande 
par 1» présidente de l'Association: 
Edr.ti-Marle Hawln: \VL: 6203 ou 
par la vlee-présldente Marie-Thé­
rèse Pnquln. AM:2242 qui représen­
tent la province rte Qu- bec au co­
mité rie la Fédération des Profes­
seur», division rie» concertants.

Les allocution* de* bon. MM. 
Claxton et llsley, sur la portée dci 
allocations familiale* ont soulevé 
de nombreux commentaire* à tra­
vers tout le pays. La plupart des 
quotidien* français y sont allé* de* 
leurs. Il est intéressant de noter les 
réactions diverses de la preste de 
langue anglaise sur la même ques­
tion. Tandis que dan* le Québec, 
le* quelques restriction* que l'on 
apporte à l'approbation en général 
de cette mesure, ont trait la plupart 
du temps aux droits des provinces 
en matières sociales, che nos com­
patriotes anglophones, les objec­
tions se rapportent surtout à la fa­
çon de recueillir le* somme* néces­
saires à ces allocations. L’Ottawa 
Morning Citizen, dans son édition 
du 8 janvier donne une bonne idée 
de» objections de la presse anglo­
phone:

« UU. Ileley et Olaxton entretien­
nent l'avis plutôt curieux que le* 
allocations familiales versé en par 
Is Gouvernement augmenteront la 
demande de» bien» de consomma­
tion, et qu'elles contribueront ainsi 
& maintenir le« usines en activité 
et à fournir de l'embauchage aux 
militaire* de retour de 1a guerre. 
Il eet vrai qu'il y aura accroisse­
ment du pouvoir d’achat dans cer­
taines familles (lee families nom­
breuses). Mais d’où viendra ccttc 
somme de $200,000,000 par anée? 
D'où viendra-t-elle, si ce n'est du 
gousset dea contribuable», lesquel* 
en auront autant de moins à dé­
penser pour l’&chat de biens de 
consommation... Il n'y a qu'envi- 
ron 5 pour cent de» contribuable» 
qui aient un surplus de pouvoir 
d'achat. »

Cette dernière phrase se rapporte 
probablement aux contribuables ac­
quittant l'impôt sur le revenu. Le 
Toronto Star voit la chose de plus 
haut. Il fit ses commentaires à pro­
pos d’un discours du premier minis­
tre Garsor. du Manitoba, à la fin 
de décembre:

C'est une raison de plu» en faveur 
des allocation» familiales. C'est 
sans doute l'une de» deux raisons 
de la loi, la première étant que les 
familles à faibles revenus ont be­
soin d'aide pour élever leurs en­
fants et qu'elles ne devraient pas 
craindra de ne pouvoir en prendre 
eoin. I,e» allocations ont une im­
portance économique certaine. Biles 
aideront à défrayer leur coût même, 
en augmentant la demande de den­
rées et de produits canadiens.»

C’est l’époque de l’année où la 
haute finance, par l’entremise des 
présidents de banque, dit au monde 
et surtout aux homme* politiques 
comment il faut organiser la société 
pour sauvegarder les... dividen­
des. L'Ottawa Citizen ne gobe pas

du tout ce» "remontrances" et il le 
dit dans un vigoureux éditorial, en 
date du 5 janvier:

€ Un collaborateur, Blmore Phil 
pott, s’élevait tout partlcu'.ièremvnt 
dans une récente édition contre la 
déclaration du président de la Do­
minion Bank, M. C. H. Carlisle, â 
l'effet que les politiciens devraient 
"ceseer leur propagande trompeuse 
qui porte les gens à croire que, 
dans l'après-guerre, Ils seront af­
franchi» du besoin, de la crainte, 
du chômage et des crises écono­
mique»"... Le président do la 
banque tient probablement de bien 
plus près (que M. Phllpott) aux 
haute» sphère» où s'établit la poli­
tique économique du Canada. Il 
rend peut-être service à la nation 
en demandant aux politicien» de

''cesser leur propagande trompeu­
se". Durent la révision de la Loi 
due Banques, on a vu que le* auto 
rite» du passé tiennent encore la 
haute main aur notre vie économi­
que. »

L’éditorisliste rappelle ensuite 
quel gâchis ces autorités ont fait du 
régime économique après l'autre 
guerre: déflation des prix et des 
gages, guerre économique menant à 
a guerre militaire, économie de la 

rareté, etc. Puis rappelant les pa­
roles du banquier célébrant no» ri­
chesses naturelles, l'industrie de la 
population, son initiative, etc., et 
son plaidoyer à l'effet de plus de 
liberté et de moins de législation de 
classe, afin que le Canada continue 
de progresser et de remplir ses obli­
gations, l’éditorialiste conclut:

« Le Canada possédait pourtant 
toutes ces richesses durant la crise 
qui précéda la guerre. La difficulté, 
comme l'a noté un Industriel aux 
idée» libérales, en plusieurs cir­
constance», c'e»t qu’il y * un con­
flit fondamental d’intérêt entre le 
monde créé par Dieu—et le monde 
du papier-monnaU. Cet industriel 
décrivait Ica véritable* richesses 
du Canada comme relevant du 
monde créé par Dieu. Malheureuse­
ment, ce monde n'est yue secon­
daire en rang vis-à-vis celui du 
papier-monnaie,—ce monde où *ou» 
la conduite et aur l'avis des Inté­
rêt» le» plus privilégié» du Canada 
s’est édifié une pyramide de dettes 
— le monopole particulier qui ré' 
glt la puissance de crédit de la 
nation. Cpst ce monopole qui peut 
le mieux dire quelle» seront les

conditions du Canada, après k 
guerre. »

L’0//an>a Journal, qui, d'or& 
naire, professe des opinionj rsdia- 
lement opposées à celle» de ton con­
frère local, publiait le lendemain, 

janvier, le bloc-note »uiv»#t: 
All Liberties Not Equal (Toula 
les libertés ne sont pas équivalen­
te»):

« A propos de tout ce qu’on en­
tend sur la nécessité urgente de 
préserver tells et telle liberté, alors 
que tant de ces beaux discoureur! 
ne s’intéressent qu'au genre de b 
berté particulière qui le» concert», 
Il eut pertinent de relire un pu- 
Mge d'un discours de Sir William 
Beveridge, que cite le dernier nu­
méro du London Economist:

C L’essence du libéralisme ri mi 
de distinguer entre tes libertés 
essentielles, qu’il faut sauvtgar. 
der a tout prix, et les libert!» 
secondaires qui doiuent (tri 
maintenues seulement qu’en tant 
qu’elles s'accordent avec l'eipni 
de justice sociale et de progrti 
social. »
«Cela signifie que toutes le» li­

bertés ne sont pas également Im­
portantes. Cela signifie, ou devrait 
signifier, auasl qua la liberté à la­
quelle nous nou» lntére^aon* di- 
bord, c'est la liberté de conscience, 
la vraie liberté et que nou» ne de 
vrions pas la mettre en danger en 
dispersant en vain les ressource! 
qui doivent la défendre, c'est-à-dire 
exiger la liberté sur d. » pointa qui 
relèvent surtout de no» Intérêts 
matÿiel» et qui, plu* «vivent <7J au­
trement, viennent en conflit avec 
le» Intérêt» des autres. >

P1strertez le temps d'agir

SANS DIFFERE*
Il »e peut que de faire son testament à la hâte 

en cas de danger vaille mieux que de n'en pas faire, 
mai* on ne devrait pat attendre la confusion du 
dernier moment pour rédiger un document de cette 
importance.

On peut facilement voir à *on testament avant 
qu’il y ait urgence. C’est même un devoir que l'on 
ne doit pas négliger. Et il est évident et reconnu que 
la nomination d'un exécuteur testamentaire et 
fiduciaire corporatif est logique et avantageuse.

Pour bien faire votre testament, sans vous 
mettre martel en tête, demondex notre aide pour 
en élaborer le pion. Nous vous l'accorderons volon­
tiers et sans frais. Vous n'aurez ensuite qu'à le faire 
préparer selon la loi, en y nommant The Roycl Trust 
Company exécuteur testamentaire et fiduciaire, 
et, lorsque complété, à nous en confier la garde.

Il est imprudent de demeurer sans testament

THE ROYAL TRUST
s I C U ■ I I I
co«ro*Aiivt COMPANY

MONTREAL 
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«Los adversaire* des allocations 
familiale» continuent leurs tentati­
ve» d’amoindrir la confiance du pu­
blic en ces mesure». La dernière 
méhodo consiste à ‘‘déplorer" qu'on 
les ait adoptée*, parce qu'elles re­
tarderont la mise en vigueur d'au­
tre» mesures essentielles; telles 
celles de la santé nationale et des 
services scolaires, ou qu'elles l»ur 
seront substituées. On propos* 
qu'une commission d'enquête ctu- 
dlo les allocations familiales du 
point do vue d'un "programme com­
plet de sécurité eoclaJe”. Ce qu'il 
y a de drôle là-dedana, c'est que 
oet nvl» provient de gens qui s'op­
posaient au principe de l'assurance 
sociale... L’argent (que le Domi­
nion était sensé ne pouvoir trouver) 
devrait maintenant servir à un 
“type bien équilibré de securité so­
ciale". Il faut so rappeler que les 
allocations familiales font partie 
d'un ensemble bien défini... Elles 
ne remplacent pa» d’autre» mesures 
essentielles. Elles complètent d'au­
tres mesures sociales de base. >

Le lendemain, le même journal 
revenait sur la question et citait M. 
Garson:

« La rèdlatribution du revenu 
sur une échelle nationale n'appau- 
vrira.lt pas comme semble vouloir 
l'insinuer le premier ministre Drew, 
toute la population canadienne, ni 
même celle de l'Ontario particu­
lièrement. Au contraire, de l'avis 
de personne» compétente», cette re­
distribution enrichirait toute la 
nation. L’Ontario, étant le centre 
de l’industrie canadienne, en serait 
lui-même plus riche. >

Et le Star tirait la conclusion:
« Une dépense annuelle de $200 

millions créera du travail pour le* 
j ouvriers et lea cultivateurs, et des 
profits pour les entrepreneurs, per­
mettant ainsi d'acquitter les Impôts 
que demande la législation sociale.

Le Vrai Chez-Soi

Hôtel St-Regis
192, RUE SHE R BOURNE 

RA. 4135 TORONTO

PAS DE SUBSTANCES 

INFLAMMABLES DANS LES COLIS

LES ALLUMETTES ET L'ESSENCE A BRIQUET dans 

les colis pour outre-mer ont commencé de 

graves incendies. Songez aux conséquences. 

Des milliers de sacs remplis de lettres et de 

colis gisent à fond de cale dans un navire 

battu par la mer agitée. Si des allumettes

ou de l'essence prennent feu — ET CELA 

ARRIVE—de braves marins doivent des­

cendre dans la cale remplie de fumée et 

risquer leur vie. Des milliers de colis peu­

vent être détruits—et des milliers d'hommes 

désappointés.
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QUELQUES PROPOS sur L’ACTUALITÉ
par André Boivmatf

l.f~ grandes nouvelles des dernières heures sont 
pom - es des coups de canon victorieux des armée* 
soviétiques entrant à Posen et à Koemgsberg. I! n’est 
pas dit qu’à l’heure où paraîtront ces lignes, les 
Ku»cs n’auront pas enlevé Dantzig, ce point névral­
gique de l’Europe centrale, cette c.té à propos de la­
quelle le traître Henri Béraud écrivait jadis un ai- 
ticlt sensationnel: "Nous ne mourrons pas pour 
Dantzig!"

[je flot rouge continue à déferler à telle allure 
que l’on arrive à en oublier la phénoménale avance 
d’été qui partit de Smolensk pour about r à Varsovie.

Cette victoire militaire dépasse largenu nt les cadre, 
de la stratégie. Il est évident qu’avec des triomphe- 
pareils, Staline peut maintenant imposer ses volonté* 
en Europe orientale: non seulement la question polo­

naise va être réglée ipso facto, mats encore et surtout, 
celle de Prusse est définitivement liquidée. A moins 
q i’il se trouve encore un traître pour demander, 
cette fois, d’aller se faire tuer pour ’‘libérer" Koenigs- 

berg.
Naturellement, devant de pareilles victoire.- qui. 

quoi qu’on en dise, sont en train de décider la guerre, 
les problèmes de la paix prennent une autre pers­

pective.

La mort des Teutoniques
La paix n’est pas signée, elle ne le sera peut-être 

jamais, si les Allemands persistent à se battre jusqu’à 
la dernière cartouche. Il y aura sans doute des lever* 
dans l’avenir. Mais il est certain que, dans sa lutte 
millénaire contre le slavisme, le german.une a perdu 
la partie. Le berceau du militarisme, celte Prusse 
orientale, semée de fondrières, de lacs, de sapinière* 
sombres, de ruisseaux tortueux, cette Prusse orientale, 
dis-je, embusquée au carrefour de l'Europe, cette 
Prusse orientale n'est plus. Les armées staliniennes 
l'ont submergée. Et l’on peut être certain que jama s, 
à moins d’un désastre phénoménal, les Russes ne 
permettront à la Prusse de renaître. Elle est con­
damnée à être rayée de la carte et, plus tard, de 
l'Histoire. Ce qui ne sera que justice, si l'on se 
rappelle les abominations commises par les l eulo- 
niques, depuis la fondation de l’Ordre, en I 128. 
Et quand, en 1320, le siège de l’Ordre fut trans­
porté de f erre Sainte en Allemagne, ce fut pire 

encore.
Sous le saint et fallacieux prétexte de convertir les 

Livoniens idolâtres, les Teutoniques entreprirent des 
conquêtes atroces sous l'appât du lucre le plus hypo­
crite et le plus odieux.

Entraîné par la Réforme, l’Ordre se sécularisa, 
mais resta ce qu’il avait toujours été: une mons­
trueuse machine de domination. Sur lui se greffa 
cette sinistre noblesse guerrière d’Allemagne: la 
Prusse était née. Le Grand Frédéric fit de ses états, 
de plus en plus vastes, autant de casernes, tout comme 
Hitler transforma, selon la p|us pure tradition, le 
pays en un immense camp de concentration, d’abord, 
en champ d'exercice. C'est la justice immanente qui 
veut que maintenant le pays soit transformé en un 
champ de bataille qui connaîtra toutes les horreurs 
que les autres ont connues.

Tanneriberg et Blitz à rebours
Il ne s’est pas trouvé de L-uden lorff pour trans­

former une situation critique en une victoire retentis­
sante pour les Allemands.

Le sanctuaire du militarisme allemand est tombé 
entre les mains des Russes et, pour achever l’humilia­
tion, c’est à un général juif, i chemiakovski, que re­
vient l'honneur d’avoir abattu l’arrogante capitale de 
Koemgsberg, forteresse et symbole à la fois.

En I2 jours d'une offensive gigantesque, Ifs ar­
mées rouges se trouvent avoir résolu un problème 
essentiel: celui d’atteindre les portes du Reich.

Désormais, plus de retraite stratégique possible. 
Tous les pays occupés ont été libérés dans l’est. 
C'est pour l’armée allemande le dilemme angoissant: 
vaincre ou crever sur place. Et il a des chances |>oui 
qu’elle en crève.

Il y a quelques jours encore, on pouvait croire 
que la Reichwehr, au courant de l’imminence de l’of­
fensive russe s’apprêtait à w retirer en bon ordre sur 
des position» préparées. Le* premiers succès prêtaient 
corps à celte hypothèse. On prouvait s'attendre, d u.» 
jour à l’autre, à une contre-attaque déscspiércc, contre- 
attaque qui aurait pu avoir les plus grandes répercus­
sions sur l’issue de la guerre.

Mais bientôt il fallut se rendre à l’évidence: la 
trouée était bel et bien accomplie et, par cette trouée, 
les masses russes se déversèrent, balayant tout devant 
elles. 1] est impossible que le Haut Comrnandemen' 
ennemi ait essayé d’attirer les Russes dans un piège. 
Ou s’il a essayé de le faire, il a perdu la partie.

Pareille victoire n'est pas seulement une question 
d’hommes. Elle est due, en très grande partie, à la 
haute qualité du commandement soviétique et aussi 
* la volonté farouche de vaincre, qui existe dans 
tout le pays.

La chute de Koenigtberg est un signe certain de 
l'impossibilité où étaient les Allemands de reprendre 
i initiative des opération*. La chute de Po*en en est 
un autre. Les cris de Goebbe!» ne changeront nen 
au fait: les Russes sont en Silésie, ils sont en Prusse, 
iis sont aux portes de Dantzig, iis seront peut-être 
demain à Stettin, en Poméranie.

Cette offensive est caractérisée par des avarices 
foudroyantes, supérieures, très supérieures même à 
celles des Allemands, aux plus beaux moments de 
la guerre "fraîche et joyeuse" de 1939-40 et 41.

On ne connaît pas très bien lé nombre des px-rte» 
ennemies. Elles doivent être lourdes, très lourdes 
même.

L'essentiel est que les armées soviétiques soient 
rendues sur le territoire allemand. L.a Silésie, un 
cLâteau-fort du nazisme comme elle l'avait été de 
la réaction et du militarisme à outrance, est non seu­
lement la province des grands hobereaux, des vastes 
propriétés quasi-féodales, mais aussi et surtout une 
province industrielle. Elle a même été suriodustria- 
•'sée depuis le conflit. On prouvait la crone à l’abri 
de» coup» de l’extérieur.

Erreur profonde, les Russes y ont fait irruption, 
Les riches gisements de fer et de houille vont faire 
défaut à l'industrie de guerre allemande, après ceux 
de France, de Belgique, du Luxembourg, d'Espagne 
«t d ailleurs. La Ruhr, toujours sous les coup» de 
‘ aviation alliée, avait besoin d’une doublure. Celle-ci 
avait été trouvée en Silésie. Et la province est en 
tram de passer rapidement aux mains de nos alliés.

La procession représente neuf promts de la loi. 
Kiivant l’adage anglais. Maître de la Prusse, de la 
Posnanie, de la Silésie, la Russie est à même de 
Parler haut, d'improser certaines de ses volontés. Et 

l- **t certain que lle ne manquera pas de le faire.

U front ouest
Sous la direction avisée de Montgomery, 

’coupes alliées ont liquidé presque entièrement 

V*** menaçante des Ardennes. Là encore, on

P*»»é à un cheveu de la détaite, car déjà des patrouil­
les allemandes (en uniforme» allié») *c promenaient 
dan» le» rues de Liège, en attendant les renforts ! 
ennemis. Ceux-u ne sont jamais arrivés, grâce au ( 
ciel... et à Monty.

On assiste au paradoxe d'un général, ancien dé- j 
pulé d Eisenhower jrour le commandement de» troujies 
de terre, dégemmé jrour des raisons ob.wuie» aprè» 
•Saml-Lô, "kické up-tan»’’ avec le grade de maréchal 
et relégué à un petit secteur secondaire (rendant des 
mois, on assiste au retour du général a qui certains 
refusent obstinément de lui rendre ,*es fonctions primi­
tive». Mais il exerce le commandement de fait sinon 
de droit. Ce qui est curieux, c'est que personne ne j 
semble vouloir se souvenir que Monty était dépulé ' 
d Eisenhower, au moi» de juin 1944.

Si le bilan des pertes alliées a élé lourd, celui de j 
1 ennemi n'a pas élé fiable. Mais, là encore, il est | 
Iron de ne pas montrer un enthousiasme débordant 
et de ne pas croire que les ré*cives allemandes sonl 
épuisées. C ar elles ne le sont certainement pas.

Le discours ds Churchill
L.e dentier dise u • de ChurJrll comportait de», 

ren e.gnemenl» ioit impJ.iants sur I al.Mûrie qu'entend 
connu,er l’Angleteric en iac.e des problèmes pclil.- 

ques tsscnl.els.
En adoptant a\ei plus de force <|ue jamais la 

lormule de la iedd.1 ou -an» coud lion de 1 Allemagne, j 
en rem: . ni à ta place, comme il convenait du re le, 
le petit Franco, le premier ni ni.-lie bniamnque a 
claiiement indiqué que le gouvernement de Lon lu* 
est revenu définitivement de sa cn»e rie pro-fran-1 

qu -me. L’empire ht .an.vque n'a nul besoin de1 
‘Taule” de l'Espagne ni de l’Italie, ( elle dernère 
est un pays vaincu, qui n'a rien à espérer en matière 
de traitement de laveur. LPc aura à payer la note

Jusqu'où peut aller l'indulgence?
Dans le FIGARO du 2 janvier dernier, l’éminent écrivain françai» François Mauriac lançait à ses 

compatriotes un appel en faveur de la réconciliation nationale. “Qui de nous ne s’est jamais trompé? Qui de 
nous n’a rien à se reprocher ?” demandait-il, et il développait suivant cette ligne de pensée un plaidoyer réclamant 
des patriotes français, des membres de la résistance, plus d’indulgence envers ceux qui se sont laissé égarer au cours 
des années terribles de l’occupation. Cette demande d’absolution procède évidemment d’un coeur généreux, d’une 
âme pénétrée de charité. Mais d’autres Français se posent avec angoisse la question : “Jusqu’où peut aller 
l’indulgence envers les coupables, sans manquer à la mémoire des martyres tombés pour la cause sainte de la 
“Patrie?” Nous sommes assurés que nos lecteurs trouveront le plus grand intérêt à lire, en même temps que 
l’article de M. Maurinc, la lettre ouverte que nous adresse, à l’intention de cet écrivain, M. André Schwob. M. 
Scbw-ob est l’auteur de l’excellent ouvrage L’AFFAIRE PETAIN, qui vient d’être publié à New-York.

itmée de réconciliation Lettre ouverte à M. Mauriac

et elle se trompe étran;; 
le» /\li:js la paieront pour

.il . »i elle .» mug ne que
en y ajoutant des secours • Min», si lr pouvoir de cet homme est connu pour insurer 

par-dessu» le marché. un dehors In grandeur ih1 lu patrie. lr» /lussions i/ui lu déchirent
La déclaration au sujt*' de lu Gièce éta t évidem- uu-dedans, on dirait purjius i/u'il tir 1rs rntrrul /m», ne nuit /ni» ; ,(|

ment de circonUance, m ■ cT: au sujet de la 'tou- 1rs entendre, Debout à sim /mstr ilr vigie rtilrr lu mrr et lr
goslav.e portail tou les ta.a .ères d un ultimatum étoiles, il ne Intime /m» lu trie lcr* mm». On /nmrrait le croire
au roi F.crre II. inuttentij unx i/nerelle» de l'équipage, aux Inline» séculaires nue

parer qui; voila voua rira attaqué au problème b- plu» grave avec

pur Fritn^ois Mauriac
de I'.'leadémir Française

lu seuil de i et an nom nui dont le (Général de Cuulle nom 
assure qu'il sera une année de grandeur, chacun de nom 
s’intei core sur l'épreuve inronnue i/u'il lui reste à affronter : 
i/uel est ce visage reduulalde et voilé, à peine entrevu dans 
1'online? I ne douleur déjà ressentie peut-être et ipn depuis 
longtemps est devenue familière . . , ou bien devrons-nous faire 
/ace à un destin inimaginable'1'

Quel i/tie soit ce destin, d ne nom ferait pus peur si nom 
, allions au devant île lui, coude à coude, serrés connue des frères 
' autour de l'homme oui nous fut donné, i/ni est un milieu de. 
nom le signe vivant i/ue la France uprès tout ce ou elle n souffert 
demeure une grande nation protégée et bénie.

à lu suite de son urtiele du L’ janvier ■tl)t5

/air \ adre Sctiirob
Monsieur M.mri.ir,

l’iliaque par la grâce de votre plume voua armblr/. vous 
placer à la tête île la Croisade de "Kecoiieilintioii Nationale".

ijll’oll voila rappelle que lea Allemand» elix-mélllr., 
I eiirliaiilciueiit de» imita et de» image», ont répuiulu 

l'équivoque dalla laquelle voua aemble/. tomber aujourd'hui. Le» 
maaaaere» que le» Nazi* font aiiliir au monde depui» douze an» 
ne aont-il» pua no r lia de la “Iterniirilialiuu Nationale" qu'il» ont 
prêrliée dè» le II novembre 1 •> I IL ? Serait-il po»»ible que votrellea le
eaprit vigoureux »c fût lai»«é contaminer? Ou avez-vous obéi 
au mouvement d'un coeur trop généreux? (Quoiqu'il en soit, il 

i ne serait p.t» charitable de ne pu» von» rappeler que l'amour 
est quelquefoi» aveugle . . .

Il y a, M. Mauriac, de» réconciliation» imposaible». (lerte», 
voua ave/, pria la precaution d'admettre qu'il "existe de» traître» 
et que ceux-là ne doivent pas échapper à la justice’’, Aussi 

lirez-vous toujours une justification à brandir à ceux qui 
' ’ 1 pourraient s'inquiéter de votre plaidoirie. Ou pourrait peut-être 

vous demander de préciser votre pensée et de définir "les

Les problèmes politiques
Il »'ag:t de résoudre, le plu» vite po -il,le, les pro­

blèmes ycuf,j.Tives tl polonais. En ce qui concerne 
le premier, le renvoi de Subasic par le roi Bierre ne

, . .... ,. , traître»”, Non lia» seulement par goût de la polémique, mais
no» derniers malheurs nul sinistrement ra/eûmes. Les ignore-t-il;' n.(
L'a-,-il reconnu, ee bruit horrible de fusils déihargês contre un |a |u„ dangereuse de» armes, surtout lorsqu’elle est maniée aussi

’ graie./ Ne savons-nous nm .....homme suris arme à qui d lirait fait griin. ... . 11 * . „ . . IH,% savamment: l’Idée, Personne n’aiiruit-il la prétention de vous
non plus » il demeure insensible a ces remous de l op,mon autour t.lll(f.i(<lll.r pouvoir, M. Mauriac, mais il n’est tout de mémo 
de» cermets qu, se sure, dent indulgents ou impitoyable s mais jnt,.n|j, d\„,ir(.r votre attention sur quelque, fait» que votre

; ' . „ „ résoudra comme r" “"T" "‘“'"r 7"‘ f/'’',W" talent de romancier plus accoutumé à d’autre» ouvrage» ,,’a peut,
.ait que cr^.r une crise .nutile qui se résoudra comme / on ttll,tgine pat fois que dam l ombre de la justice, la vengeante * -, s , , • i >
l’entendent les Grandes Puissances: une régence sera llfl. 'lr< lM,H • rl en ™>»»<lernlioii.

nommée en Yougoslavie, que le roi s y oppose ou j
non. En Pologne, le» Russes se chargent de mettre! Ah! Si jamais nous avions pu croire à son indifférent

j
Pologne,

le monde en présence d'un était de fait qui peut, l’appel du (général de (.nulle an soir du .il décembre aurait 
paraître un fait accompli, mais qui n’en reste pas | suffi à nous détromper. Devant l'ennemi encore à nos portes , 
inoms un fa.l pour cela, l^s armées russo-polonaise, | alors que la l iant e exténuée mais debout, va demander à ses

Il n'est pas étonnant que In parole évangélique jaillisse A 
’esprit ipii s’esl beaucoup occupé d’adultère. Mai» croyc/.-voti»

qu'elle puisse s'appliquer aux 
Nuns avons le péché véniel .

------------- , . . . i , .■ ... . , . .. , , , mortel. Il y a davantage, entre I.» imiic, u
ont pratiquement libéré le sol polonais et ce sont les J plus jeunes fils de prendre les armes, d nous adjure de demeurer IIJ(|Un. différence de degré. Et puis, si
gens sur place qui décideiont de l’orientation future ! unis. Lui, l\< plus pur de tous, puisque dès la première minute j ni^|al|„,,r |a de Dieu avec la justice
du pays. : devant la capitulation, il a incarné le refus de la F'runri

Eperons que la colonne des colonels va disparaître cette question à chaque Français; “Qui île nous ne s'es• 
des journaux qui lui donnaient a.»ile. La page est trompé,v Qui de. nous n'a rien à se reprocher?" 
tournée, heureusement.

crime» dont il s'agit aujourd'hui? 
. mais nulls avons uussi le péché

pus,
jamais

Les divergences les plus vives régnent entre Alliés 
(Russes compris). Voies aériennes d’après-guerre, 
question* économiques, monétaires, frontières, et sur­
tout, punition des coupables de guerre.

Sur cette dernière question règne le désaccord le 
plus profond. Le président de la commission inter­
alliée a démissionné, devant l’impossibilité d'arriver 
à fane quelque chose d'utile. I^es Anglo-Saxons, 
d’une part, refusent d’admettre le principe de la res­
ponsabilité collective — la seule qui puisse fonc­
tionner, en la circonstance - tandis que les Russes 
sont décidés à liquider à n'.inporte quel prix les res­
ponsables de la catastrophe mondiale et les criminels 

de guerre.
Du côté anglais, cette attitude n’a rien d'étonnant. 

Trop de hauts pcrsoiuiages britanniques sont compro­
mis dans la paix inumchoise et dans ce qui en a 
suivi. C'est ainsi qu'on n’a jamais fait le procès — 
et qu’on ne le fera probablement jamais — de tous 
les organisateurs spirituels de la boucherie mondiale. 
Il est donc fort peu probable qu'on condamne sur 
le sol anglais aucun criminel. Ce qui permettrait à ce 
cher Rudolph Hess de s’en tirer indemne, tout com­
me le Kaiser le fit en 1918.

La que»t.on de la liberté de la presse fait égale­
ment sujet à différences profondes. On se trouve en 
face de conceptions tellement opposées qu’il est dif­
ficile de voir comine on pourra résoudre le problème.

L’avenir de l’Allemagne soulève aussi des diver­
gences de vues. -Suivant que l’on e-t à lest ou à 
l’ouest, on a des conceptions complètement diffé­
rentes du sort réservé à ! ennemi.

Aussi, plus que jamais, une conférence des 
Grandes Puissances s impose-t-elle. La declaration 
Vandenberg, sur la politique extérieure que devraient 
suivre les Etat»-L'nis au lendemain de la guerre, indi­
que que le parti républicain essaie de sortir de son 
isolatioimme étroit et mortel. Celle évolution politi­
que devrai renforcer la position des Etas-Lnis,
(rom de vue mondial.

Cette question, ce n’est pas seulement aux iiulii idus qu'il 
l'adresse, mai» aux partis politiques. Je ne voudrais pus in écrire 
lin seul iq/it qui piit irriter les passions puisque mon aillent 
désir est d'aider pour mon humble part, à lu réconciliation 
nationale, Mdis enfin, rerotmaissez-le; jamais les paraboles 
évangéliques ne parurent plus actuelles qu'aujoiinl'liai; "Que 
celui qui est sans pêché lui jette la première pierre' . Cette 
/inride du ( Itrisl suffit pour qu'ils s'éloignent l'un après l'autre 
et ils serraient dans leur main crispée la /lierre qu'ils n'a, aient 
osé jeter contre la femme adultère. Quel militant aurait le front 
de refaire la prière du 1‘harisicn et se rom parant au l'iildiruiii 
se glorifierait sans rougir de n’avoir jamais pérlié contre la 
/mtrie? Soutiendrez-vous les yeux dans les yeux, qu'à aucun 
moment vous n’avez au moins dans une certaine mesure cnmmis 
la futile que vous reprochez à ras adversaires? La mission 
idéologique n'a-t-elle jamais parlé plus fort en nui» que l'intérêt 
de la F rance ni la défense nnlinnide subi les imtre-coups de i os
parti-pris politiques? Allons! lous voyez bien 
détournez la tête.

qlie ions

Comprenez-moi, je ne prétends pus établir ici line 
assimilation i/tti serait le comble de /' in justice : de nuis à eux, 
il y a cette distance infinie que sous le joug allemand ions cous

esses, cous avez fait face, 
le

, , - i ,,, i ' * (hérapnulifliie efficace devant
larmes des déportes, le sang repan,lu à flot de% martyrs t ous ^ j j j( ^ ;|J.,v

1 rendront à jamais ce témoignage. Sim /dement je dis que eh'ieiin 
peut dérnuvrir dans son passé assez d’erreurs /mur roui prendre 
une faute /dus grave des autres et l'absoudre quand l'heure sera 
venue.

es failles, une différence ilo 
nulls cessions do 

justice de» homme», no 
pas que celle terre serait un peu plus liuhitiihle? 

Sous peine de sombrer dans l’anarchie, occupons-nous de lu 
justice sur terre. Et, puisqu'il y u un Purgatoire et ou Paradis, 
rassurey.-voii», la vie éternelle non» réserve le sort que nous 
méritons. A nous de ne pas nous tromper ici-bas,

D'ailleurs, n'uvnus-unii» pus, nous humain», une conscience 
qui est d'émanation divine? Pourquoi ne la laisserions-nous pas 
s’exprimer librement et pourquoi transposerions-nous const uni. 
ment les problème»? l.a croyez-vous si pervertie que, par crainte 
de scs excè*, vom lui suggériez celle panacée universelle: la 
Reconciliation?

Le Chris? a dit: "Aimez-vou» le» uns les autres.’’ Pourriez- 
vous affirmer que ceux pour lesquel» vous plaidez »i éloquem­
ment n’ont p is transgressé Su loi? Alors, pourquoi observerait» 

j on une de Ses règles et pa« une autre? Ne serait-on pas autorisé, 
en ce cas, à se demander «i les évangélistes moderne» u'ilitcr- 
prêtent pas la doctrine du Christ «don leurs besoins et a leur 
heure, criant "assez ' lorsque les crimes sont consommés? Ne 

; sentez,-vous pas, M. Mauriac, qu'à ce moment l'avocat du pardon 
risque fort de »e voir associé aux criminel»? Vous allez rétorquer 
que c’est là h signe du mauvais esprit <h- vengeance, celui-là 
même que von» combatte/. Non, M. Mauriac, il ne s’agit ici que 
de justice, car l’absence de justice est une injustice.

D'autre part, si l'idéalisme si- 
faux idéalisme en e»l Faillit

Certes, comme le rappelait le Cénéral île (,nulle, d existe 
des traîtres et ceux-là ne iloicenl /un échapper à la justice. Mais 
écoute: celte grande voix qui est la voix de notre salut. Que 
celte armée qui va renaître autour du noyau héroïque des soldats 
(VAfrique, d'Italie, du .Maquis et des I osges devienne le creuset 
où fondra notre haine, où les garçons français égarés par les 
misérables retrouveront leur honneur et leur jeune fierté. Que 
cette année de la paix victorieuse /misse porter un autre nom 
devant l'Ilistoire et qu'elle reste à jamais dans la mémoire de 
nos fils l'année bénie île la ré, oncilialinn.

es malades.' A stip 
entretenez ne soient que des ma 
plus graves que ceux atteints di 
en meurt ou ou guérit et les vôtres sont 
vous pas qu’il faille les séparer du 
s'offusque d'un châtiment qui pourrait 
nombre de coupable», isole/.-les! Nous ne manquons pas dans 
notre empire de terres lointaines où nous pourrons h-» loger 
derrière des barbelé». .N'e»t-re pas véritablement là hi place do 
ceux qui ont collaboré à envoyer en terre étrangère de» millions 
de leurs compatriotes derrière de» fil» barbelé» semblable»?

Von» den/, von» étonner de cette diatribe. Von» devez 
rechercher où j’ai bien pu trouver le syndrome de votre 
indulgence maladive? E’c«l Irè» simple. M. .Mauriac, dans 
l'ensemble de votr<- article, mai» en particulier dans la réproba-

------ fHultc d la je mi M ...........—

Les Japonais transportent des troupes 
sur les côtes de Chine

TCHOLWGKINO. Dans la pn-tnièir d'une j 
série de conférences sous I- s auspices de la Société 
Economique Internationale, .<• pré,!.dent du Conseil j 
legislatif, le Dr Sun Vu. a donné les princlja-: : 
fondamentaux essentiels dans le premier stage de I 
la reconstruction économique dans ia Chine d'apre*- 
guerre pour hâter l'industrialisation du pays

U- Dr Sun a montré la divergeante d» l'opinion j 
américaine au sujet du programme de recons­
truction économique de la Chine, une partie soute­
nant la nécessité de l’initiative et du contrôle du 
gouvernement suivant l'exemple de la Turquie, 
l’autre étant en faveur de l'entreprise privée 

En expliquant que ia Chine ne peut adopter le 
système de l'entreprise privée en vigueur en Grande- 
Bretagne ou aux Etats-Unis, ni le système écono­
mique socialiste en vigueur en Russie, le Dr Sun 
en vient à ia conclusion que ce qui convient !» 
mieux à ia Chine est un système éjonomlque mixte 
ba»é sur le principe de la subsistance 
suivant lequel le gouvernement et les 
privées travaillent côte à côte.

N'EST-CE PAS LA VÉRITÉ ? Par7t-JûS No 64
^CFCI EST MARQUE. 

5145. EST-CE LE 

PRIX DE PLAFOND?

du peuple 
entreprises

que

Le programme de reconjtruction 
économique de la Chine, 

d’après Dr Sun Fo
TCHOUNGKIN'G. En commentant les e 
wsibles du débarquement 

Luçon sur le front d 
i, le major-généra 
;s positions de

cts :
des troupes améri'ai- 
Cbine. le porte-parole 

Chang Tungéchuan. dit 
[ennemi dans les provinces 

nine doivent devenir plus précaire/ 
dau/menter «es travaux de 

in d’un d 
porte-par

q uern ent 
chinois, a
■ r,c- H» ,

Hangvbo

Rivil

trans'é.-!. 
ar.king a 
province 

ement a

irquemei 
:« yan:

UNE CHAINE SANS FIN
la Ojrnmmitin (ici Prix cl du 
Commerce en Tempvde Guerre 
facilite le» chose» pour le» 
détaillaou. Ceux-ci, en retour, 
font de leur mieux pour *ou» 
aider. Coopérez-*«zn?Si le» prix 
vou» par:i»»ent exorbitant», 
vérifiez! Ia succès du jyvtème 
économique dépend de chaque 
maillon de la chaîne. Agivion»
tout ttnrmhlt!

JOHN LABATT LIMITED
lo-ldo- Cor. O O-J
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PRINTEMPS CANADIENCOUPS DE SONDE
introuva

Feuilletant des collection» de journaux anciens a la recherche de certain renseignement] 
bit. nous avom tu iheurrutr surprise de trouver, tou* te titre PRINTEMPS LAN A-}

Dll N un artule de /.ou/* (jillrt. paru en prernier-Parii dan< ! Echo de Paris du 21 août 19H. 
.< propos des DEMI-CIVILISES de Jean-Charles Harvey. Nous avons immédiatement transcrit 
ut artule et nous le reproduisons aujourd'hui avec la certitude que nos lecteurs y trouveront 
autant d'intérêt que nous y en avons pris nous-méme.

Je dol» dire que les membres les plus distm-Voflà notre ami Eranc-Nohain qui s embarque 
sur le "Champlain, avec M. Henry Bordeaux, 
et va porter au Canada le salut des lettres 
françaises. Mrs voeux les accompagnent. Et 
in Arcadm ego1 Le Canada m'oublie, mais j en 
conserve le cher souvenir.

En attendant que nos voyageurs nous donnent 
de leur» nouvelles et nous apprennent ce que 
sont devenus, depuis ^ue )e les ai quittés, nos 
frères de là - bas. parlons d'un livre qu'on 
m’adresse, livre plus curieux que beau, livre à 
demi manqué sans doute, mais qui témoigne 
qu il se passe des choses singulières dans le 
pays immobile de Maria Chapdelaine.

Un des épisodes remarquables de l'année 
canadienne, c'était le dégel: il prenait un peu, 
là-bas, l'allure d'une fête, comme en Russie la 
débâcle des places de la Néva. Cela se passait 
assez tard, presque subitement, aux derniers 
(ours d’avril Le printemps bondissait tout à 
coup dans les bois. On se rendait en bande dans 
quelque hutte de bûcheron pour faire ce qu'on 
appelait une partie de sucre. Un paysage blam 
et bleu, tacheté de légers nuages; le sol. parmi 
la neige, apparaissait par places, semblait la 
marque des pieds du faune Dans cette saison 
ambuguë. entre la tiédeur des jours et le froid 
encore vif des nuits, les érables gorgés de sève 
jetaient une eau sucrée par une entaille de 
j'écorje. Cette eau, réduite au feu, donnait une 
sorte de sirop qu'on faisait prendre sur un moule 
de neige et qui avait la couleur et le goût du 
miel.

J'ai retrouvé cette impression à lire le roman 
de M. Jean-Charles Harvey, je veux dire cette 
impression aigrelette de chose précoce, "imma­
ture ", comme disent les Anglais, mais pourtant 
aimable et pleine de promesses, comme il arrive 
là-bas entre la fin de l'hiver et le début du 
printemps. Le livre a fait scandale. Il a été fort 
discuté, malmené dans la presse et, me dit-on, 
foudroyé en chaire. Bref, il a fait parler de lui 
plus qu’aucun livre au Canada. Si ce n'est un 
succès, c'est un petit événement dont l'auteur 
n'a pas lieu d'être tout à fait mécontent.

Ce livre, les DEMI-CIVILISES, est évidem­
ment une sorte d'autobiographie satirique, mi- 
roman, mi-poème, d’un tour fréquemment allé­
gorique. bref, un ouvrage un peu hybride. 
L'auteur y raconte les déboires d’un jeune hom­
me ivre de vérité dans une société qui, bien 
entendu, ne s’en soucie guère et le lui fait bien 
voir. Certaines scènes assez libres témoignent 
d’une crise secrète de la moralité. Bon gré, mal 
gré. le Canada s'est trouvé mêlé au tourbillon de 
i’après-guerr/. Ce petit monde parfaitement 
intact, qui avait vécu jusqu à la guerre en vase 
clos, dans une sainte ignorance de ce qui se 
passait ailleurs, se trouble et s’inquiète. Les 
yeux s'ouvrent, on commence à réfléchir et a 
juger; on entend les premiers craquements du 
dégel.

Il faut se souvenir que le Canada est à 
l’origine une fondation religieuse; depuis l’aban­
don qu'en fit Choiseul, il n’a dû l'existence

3u'au dévouement de son clergé. La durée pro- 
igieuse de cette petite nation, ce qu'on appelle 

enfin le miracle canadien, est un de ces phéno­
mènes qui ne s’expliquent que par un chef- 
d’oeuvre de politique sacrée. La langue, les 
foyers, les tombes, les autels, la religion et la 
patrie, toutes les choses divines et humaines, 
se concentrèrent dans l’église; les paroisses 
furent le salut: elles furent la forteresse contre 
laquelle s'usa en vain la puissance du vainqueur.

Le revers de ces circonstances, c’est que le 
Canada n'échappe pas toujours aux inconvé­
nients du gouvernement clérical. I-es principes 
qui suffisaient à la conduite d’une petite société 
agricole se trouvent en défaut depuis que le pays 
a tâté de l'outillage et des idées modernes. Les 
indices de l’esprit critique s'entrevoyaient déjà 
il y a vingt-cinq ans. A des déjeuners d'hommes 
où j’étais invité, ces messieurs, dans l’intimité, 
se permettaient de dauber les curés; en petit 
comité, on était volontiers voltairicn: on citait 
Béranger, on fredonnait le Dieu des bonnes 
yens. C'était en 190S : je me retrouvais avec 
surprise à un siècle en arrière, sous le règne desurp; 
la Gongrégation.

gués du clergé comprenaient déjà parfaitement 
que leurs méthodes un peu archaïques étaient 
devenues insuffisantes et qu’un vigoureux effort: 
s'imposait pour secouer les vieilles routines. Il| 
devenait urgent de faire quelque chose, si l’on 1 
voulait tenir son rang en face de la minorité) 
anglaise du pays. II ne fallait pas que dans la 
concurrence les Canadiens français se sentissent 
désavantagés.

Déjà on se mettait à rattrapper le temps 
perdu. C’était une nouvelle bataille à livrer sur 
le terrain de la culture. Une femme, que j ai 
bien connue, et que j'admire infiniment, la Rév. 
Mère Sainte-Anne-Marie, déploya un vrai génie 
dans l'éducation de filles. Elle comprenait que 
les filles étalent la clef de la victoire: par elles, 
elle façonnait l'avenir. Cette religieuse est un 
véritable homme d’Etat en cornette et en jupons. 
Ce fut un beau "toile" quand, pour se procurer 
de bonnes maîtresses de dessin, cette femme 
intrépide envoya ses soeurs à l'Ecole des Beaux- 
Arts suivre les cours d'académie. Elle n'en 
démordit pas et triompha de tout le monde.

[.'auteur des DEMI-CIVILISES se plaint de 
n'avoir pas encore foute liberté de discussion et 
de rencontrer une foule d'obstacles à l’expres- 
ion de ses idées. Il lui arrive de regretter que le 
Canada n’ait pas profité de l'occasion que lui 
offrait Montgomery de se joindre avec La 
Fayette à la révolté contre l’Angleterre; évi­
demment, il se serait fondu dans la masse des 
Etats-Unis: il y aurait perdu une part de sa 
personnalité, mais en revanche, il eût fait partie 
d'un monde vivant, il aurait participé à l’im­
mense aventure de la civilisation. Il ne serait 
pas demeuré à l’écart, isolé des grands courants 
de la vie, comme une épave du passé.

On conçoit que de telles paroles paraisent 
sacrilèges. Elles blessent à bon droit l’amour- 
propre national. L’auteur devait s'attendre à se 
voir traité de mauvais français, et à ce qu'on 
l'accusât du crime de lèse-patrie. On lui fait le 
reproche qu’on fait au fils qui découvre les 
faiblesses de son père, et on a beau jeu de lui 
citer le proverbe britannique: “Vilain merle, 
qui salit son nid.”

En réalité, on sait bien que ces colères filiales 
sont des colères pleines d'amour. C'est parce 
qu’il chérit son pays que M. Harvey souffre de 
certaines imperfections. Il casse un peu les 
vitres, mais ce n’est pas l’acte d’un impie et d’un 
blasphémateur. Souhaiter pour sa patrie la 
gloire, l'admiration des autres, vouloir la mettre 
dans le large cours de la vie supérieure, ce n'est 
pas la mal aimer; ce n'est pas l'avilir et la 
calomnier. L'enfant terrible. — quelle mère 
l'ignore? — n’est pas toujours le plus mauvais 
de la famille.

Je conçois que M. Harvey s’irrite de ne pou­
voir tout dire, et d'etre traité en suspect s'il 
s'écarte du conformisme, qui est une condition 
d'existence dans les petites sociétés, nécessaire­
ment un peu étroites. Mais en quel pays, ou 
quel siècle est-il réellement permis de s'exprimer 
sans réserve et sans ménagement? Renan ne 
passe pas pour un penseur timide, et pourtant il 
croyait devoir à la politesse d’observer quelques 
égards pour des croyances respectables. "Bien 
écrire, disait-il, c’est n'écrire que la moitié de ce 
qu'on pense et au moins le quart de ce qu’on ne 
pense pas."

Evidemment, la crise dont témoigne le livre de 
M. Harvey est une crise de croissance. C'est un 
moment de transition, de réadaptation à des 
méthodes nouvelles. Le Canada traverse, «à 
quelques égards, 1 âge ingiat: c’est un âge 
qui revient plus d’une fois dans la vie d'un 
peuple, souvent à chaque génération. M. Harvey 
est pressé: il voudrait tout de suite la perfection. 
Mais Paris ne s’est pas fait en un jour. Que M. 
Harvey me permette de lui citer ce conseil d'un 
grand poète, qu’on tient pour un auteur assez 
révolutionnaire : l'auteur d’ULYSSE, James 
Joyce:

"Patience! Et souviens-toi que la patience est 
la grande chose, et que, par-dessus toute chose, 
il faut bien te garder de tout ce qui pourrait 
t'entamer ou te faire perdre patience."

Louis GILLET

Qui le chiait? Qui Ter. doute 
rait ?.

Mau oui, c’n{ bien dam l'Action 
Catholique, qu'on trouve une »can- 
daleuse réclame en fave.r d’un au­
teur pernicieux et immoral. . . pour 
ne pai employer un mot plu» cru.

Ai'or» que La Revue Domini­
caine, Relations, et autre», font une 
campagne effrtnee contre les mau­
vais auteur», ne voit-on pas l'Action 
Catholique, sous la plume de M. 
André Roy, faire l’éloge de Clé­
ment Vauteî?. . .

Clément Vautel, l’auteur de: 
"Madame ne veut pas d'enfant”, 
de “La femme aux enchère»" et de 
"L'amour à la parisienne"!. . .

Quelle honte!.. .
On ne lit donc pas les avis de 

no» seigneur» le» évêque» et le» con- 
»ei!s des bonne» revue» à l'Action 
Catholique ? . . .

Savez-voui, mesneur» de 1 Ac­
tion, que vous êtes pour nous une 
occasion de scandale? Et rappelez- 
vous la parole de l’Evangile: “Mal­
heur à celui. . . II eut mieux valu 
pour lui qu'il ne fut jaman né.”

C'est terrible, ça, M. Roy; vous 
en rendez-vou» compte?

Ladies' Morning 
Musical Club

Le comité du L.M.M.C. present's 
en récital le 1er février prochain 
à 11 heures de l'avant-mldi au 
Ritz-Carlton, deux jeunes artiste» 
qui ont déjà obtenu une bouree 
d’étudp Kerry-Llndsay. accordée 
par le L.M.M.C. Il s’agit de Lise 
Iles Rosiers, pianiste et de Mildred 
Goodman, violoniste.

Use Des Rosiers a préparé ,1c 
programme suivant:
Tocatte et fugue en ré

mineur...................... Bach-Bmoni
Nocturne en ré b majeur,

Op. 27 no 2....................... Chopin
Sérénade

Andu louse . . . Manuel de Falia 
Etude pathétique en ré dièse 

mineur Op. 8 no 12 . . Scriabine 
Mildred Goodman exécutera: 

Partita
en ml mineur . . Bach-Nachez 

Allegro 
Adagio 
Allemande 
Gigue 

Sonate-duo
en do majeur ... K. Schubert 

Allegro moderato 
Scherzo-presto 
Andantino 
Allegro vivace

John Newark accompagnera au 
piano.

Gant» du Ciel
Nous est parvenu le 6*- numiao 

de Gants du Ciel, revue dlrigt-e 
par Guy Sylvestre.

Soixante quinze pages du canler 
sont consacrées à la jeune poésie 
canadienne d'expression française. 
Le» poètes qui ont apporté leur 
contribution a cette anthologie 
n’ont eu aucune oeuvre poétique 
publiée, et ils ont tou» entre di» 
hrt et vingt-cinq an» Guy Syl­
vestre avertit ses lecteurs qu’il a 
pu oublier quelques poètes — la 
chose est Inévitable, car 11 est 
impossible de rejoindre tout le 
monde mais, telle quelle, l’an­
thologie me semble résumer par­
faitement les tendances de la jeune 
poésie. Elle est donc, a ce titre, 
un document intéressant et pré­
cieux.

On avait demandé aux poète» 
d'avouer les influences subies et de 
définir leur orientation. Je rne sui» 
livré, a ce propo*. à une petite 
comptabilité qui ne laisse pas 
d’étre révélatrice; j’ai compté 
combien de fols on citait le meme 
nom, et voici le résultat:

— Valéry: 4
— Rimbaud: 3
— Debussy: 2
— Mallarmé: 2
-Saint-Exupéry: 2.
Viennent ensuite: Ravel, Matis­

se, Tagore, Louys, Bergson, Hertel, 
Iaunartine, Rainer Maria Rilke, 
La Tour du Pin, Bach, .Stravins­
ky, Cocteau. Supervlelle, Nelligan. 
Jamme», Whitman, Alain Four­
nier, Alfred Jarry, et, enfin... le 
Christ.

Faisons la part de l’exhibition­
nisme intellectuel qui pousse tous 
les Jeune» gens à se réclamer de 
grands noms qu'il est de bon ton 
de connaître (ainsi, comment ex­
pliquer l'influence de Bach ou de 
Matisse sur un poète?...); il en 
reste, que les poètes dont "influen­
ce est prépondérante sont — Valé­
ry et Rimbaud — ceux pour les­
quels la poésie est une pure opé­
ration de l'esprit, ceux qui con­
duisent le plus sûrement a un art 
abstrait, d'initiés, à un art de céna­
cle ou l'hermétisme est lit règle.

Je comprends qu’il soit difficile 
de juger un poète sur une cinquan­
taine de vers, mais il semble tou­
tefois qu’on puisse noter chez l’en- 
Bcmble que la préoccupation de la 
forme est de beaucoup la plus fa­
cile à retracer. Je ne crois pas 
que beaucoup aient grand’chose de 
particulier a dire; la poésie pa­
rait être, devenue un Jeu de volti­
ge. d’habileté manuelle, sans plu». 
A ce point de vue, il ne s'agit 
pour le "poète" que d’enfiler des 
mots, de faire des images, et, pour 
ce, tous les moyens sont bons; on 
nous présente des "poèmes exoti­
ques", on noqs parle d’"esclavc 
endormie sur la grève" de quelque 
île du Pacifique ou d’ailleurs, de 
"foire d'Asie où des adolescents 
nous offraient des fruits lourds" et

même de “l'odeur des oliviers du 
pays d’Hésèbon’... Il y a sans dou­
te beaucoup d'imagination, ms!» 
très peu de sentiments vrais

Que la poésie soit considérée 
comme un jeu, j'en ai une autre 
preuve dans ce fait qu'on apporte 
une grar. 'e attention au Grand 
Jeu par excellence: la danse. Plu­
sieurs poèmes s’en inspirent direc­
tement. et on compte de nombreu­
ses références ou images, tirées 
de l'attrait fugitif et instable qui 
s’en dégage... Du jeu. on en trou­
ve une autre facette dans ce cabo­
tinage qui dicta à plusieurs des 
"notes biographiques" assez fan­
taisistes. et à d'autres des poè­
mes dont la résonnance est pour le 
moin discordante. Par exemple, M. 
McEwen, qui se souvient trop de 
Nelligan et se plait à prendre les 
poses apitoyée» — qui sont pitoya­
bles — écrit:
tmayine, mon lime, un lointain ri- 

méfié rr
Oii oient pleurer le vent,

Où mon corps est couché dans une 
étroite bière

Doublée de satin blanc...

Tout de même!..
D'autres ont fait des déclara­

tions de principes où se révèle la 
grande jeunesse de leurs auteurs. 
Pierre Trottler "considère que le 
monde va mal et que la poésie 
comporte en elle la compensation 
parfaite de» misères humaines". 
M. McEwen "désire transmettre 
une musique de l'âme". M. B'ai.» 
écrit: "Avoue avoir subi l’influen­
ce de François Hertel (découverte 
du poème), Lamartine (le charme 
de la mélodie et le romantisme 
de jeunesse) et Rimbaud (recher­
che de la suggestion), mais aspire 
à être libéré, devenir mol”. M. Bes­
sette, lui, est “porté aux idées gé 
nérale» et à l’Introspection inquiè­
te, douloureuse et insatisfaite". Et 
moi-même — quel diable me pous­
sant — disait sans rire: "Aban­
donné la poésie pour le théâtre qui 
embrasse une humanité plus laigc 
et plus sensible..." Il ne faut nas 
se moquer, car les efforts étaient 
ou sont encore sincères. 11 ne faut 
pas blâmer la jeunesse si ses réa­
lisations ne sont pas toujours à 
la mesure de l'enthousiasme e* des 
buts qu'elle se propose. H est trop 
facile de paraître “dégagé" en re­
niant des aspirations qui nous 
furent chères parce que, notre 
esprit critique étant plus dévelop­
pé que nos dons poétiques, nou» 
ne sommes pas sans apercevoir 
la faiblesse de certaine.» de nos 
productions... Il serait par contre 
ridicule de se cloîtrer dans une 
admiration satisfaite de soi-même. 
En vérité, je crois que Guy .Syl­
vestre a eu iort de parler de "réus­
sites certaines” à propos des poè­
mes de cette Anthologie. On ne 
distingue guère que des ébauches 
et des tendance.» et ce n'est, en 
somme, que très normal.

Ar.dre Bèland. l'auteur 4. 0 
gr sur mon corps, donne d„ . *' 

I me» d'une inspiration toute '
| ne, d'une forme qui pour.-v- ' 
rattacher aux Nourritures Ter/* 
très, mais qui demeure in-.*-- .T 

j te et tranche sur ia moyenne:

Si j'étais seul avec ton rt ,.lr<j 
dans la hutte de feuilles si-chsi 
Je lui demanderais de se cio/» 

de reparaître,
I comme si jamais il ne s'était 

tri au jour 
j £’( ce serait, ami,
: Ce mêlante des eau. qui «e

fondues pour le Uiryt ^ 
leur similitude, 

sans mot dire.

Gabriel Charpentier apporte rjl. 
si quelque chose — bien que cV 
à lui qu'on doive cette superbe 
déclaration: "Avoue l’influence' (U 
Saint-Exupéry, la Tour du Pj„ 
Rimbaud, Bach, Stravinsky, et ,ar. 
tout et avant tout: le Chr:st" ji 
présente un poème: La brebis qui 
k’ei) \ a. ^

...Et mes frères et mes »oeur» 
qui marchent avec moi, 
et leurs petits enfants 
qui pleurent.
Ils souffrent, eux aussi, 
autant que moi.
On nous a tous tondus.
H fait froid.I
Nous avons trop aimé la Tens 
Kous la quittons trop.
Caravane de Morts.

Je ne me retourne pas 
en arriére 
Je marche droite 
comme l'Etre suprême 
Je marche sur ma morf.

Mon ami Elot de Grandmon 
manie avec beaucoup de bonheui 
un vers plus régulier:
Où sont les châteaux de lunaire, 
Vieux et enfantins1 Car soute»! 
Une tour dans Je ciel, légère, 
Croit écouter vivre le vent.

Enfin, Michèle Jules-Hiver, lieu­
tenant dans l'armée canadienne 
(corps auxiliaire féminin), situe 
son inspiration un peu en dehore 
des cadres ordinaires et parle d'un 
monde Immédiat,

Comme je le disais plus haut, 
cette petite Anthologie est à plu­
sieurs titres un document précieux 
et intéressant. En' comparant les 
poèmes qu'on y trouve à la majo­
rité des poèmes que nous offrait le 
Cailler de» Prisonniers, publié en 
1943 dans la collection Les Cahier* 
du Rhône (en vente dans toutes 
les librairies montréalaises), en 
verra que nous ne sommes pas si 
en retard qu'on veut parfois le 
laisser entendre, et que la jeu­
nesse canadienne donne d'aussi 
beaux espoirs que n'importe quel.e 
autre.

P. 0.
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M. Gilles Julien, pianiste
I* Société artistique do î’Uni- 

verslté de Montréal présentait en 
récital, aamedl le 20 janvier der­
nier, M. Gilles Julien, planiste...

Ce fut un rêve, une hallucina­
tion, un cauchemar!

U' publh: mérite bien quelques 
fols qu'on se moque de lui. Mais 
qu'une Société artistique sérieuse 
• - qui présenta Rose Bampton et 
Claudio Arrau soit assez li'io- 
flèchle, ou irresponsable, pour met­
tre son service de publicité et sa 
salle à la disposition d'un phéno­
mène comme M. Gilles Julien, ça 
passe les bornes!...

M. Julien n’a même pas joué le» 
pièces au programme! Je m u::cu­
re: Il a joué une Polonaise de Ch>>- 
pin qui étatt — par hasard — de 
Chopin. Et 11 fallait entendre!... 
Pour M. Julien, l'art, ça constate 
a faire du bruit! Et tous les pom­
piers réunis de la ville de Mont­
réal n'auraient jamais réussis à 
être aussi pompiers que M. Julien! 
O mânes de Chopin!...

U récital a commencé avec des 
Improvisations de M. Julien sur 
un thème de Beethoven — au pro-

étrangement aux morceaux précé­
dents de Ravel et Granados...

En somme, M. Julien ne connais­
sait pas les pièces qu'il avait 
inscrites à son programme et plu­
sieurs musiciens connus, qui 
étalent dans la salle, pourront 
attester, n'importe quand et de­
vant n’tmporte qui, que le jeune 
soit disant planiste a joué comme 
un pied des morceaux Informe» 
et méconnaissables..

Mal» le bouquet, ve fut la com­
position de M. Julien, Sonate de 
septembre; et elle est dédiée à ce 
pauvre Rachmaninoff qui ne peut 
même plus protester...

Voici l'analyse de la Sonate de 
septembre:

a» Introduction: un mouvement 
de la 4e Symphonie de Brahms, 

b> scherzo: la Marseillaise, de

Rouget de Lisle, et l’Arlésienne,
c) andante: un thème de Rinis- 

ky-Korsakov (Le coq d'or),
d) presto: la Marseillaise, et un 

peu de tout le reste.
Comme on le volt, ce fut puis­

samment original... à la Hertel! 
Les emprunts n'étaient même pas 
dégulsési nmls transcrits tels 
quels... et quand M. Julien eut 
plaqué les derniers accords de la 
4e de Brahms, qui terminent “sa" 
composition, le public — chose .n- 
vraUcmblable - applaudit ! Et no­
tre pianiste de saluer! Et le public 
de demander un rappel! Et de 
demander un second rappel!...

C’est déjà beau d'avoir les 
moyens de louer un imprésario, 
une salle de concert et une salle 
de réception, et de payer le scotch 
à ces messieurs de la presse; mal­
heureusement, le talent, ça ne se 
monnaie pas!... Pensez-y, M. 
Julien!

PIERRE GELINAS
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Lettre ouverte à M. Mauriac cK
— -Suite de ta troisième pays —

tion exprimée implicitement dans ces mots: ‘’le bruit horrible 
gramme, v'étalt marqué: Rondo e des fusil» déchargés contre un homme »ang armes", 
capricclo, de Beethoven. . . :i m xi •Il s’est continué avec des impro- v.. *> r,a!fnl*,I# P” 9an* ar,me9; M; Mauriac, nos otage»/ 
vlsatlon» de M. Julien sur un thè-j •'etalcnl*1'8 Pas saIU arme», M. Mauriac, les millions de juif», 
me que personne n’a pu identi- de ‘’communiste»", de déporté» politiques qui sont tombés 
fier bien qu on eut inscrit au ; victimes de» effets de» gaz, du feu, de» coups, des halles et même 
drEmann'"o»‘ou^nTaiCtUSi?U »U.louri? Çroyez-vou», quel que soit le degré de "collabora- 
le» Variations sérieuses sont de .011 a ce* crimes, qu on puisse absoudre les coupable»/ Il est 
Mendelsshon. Mal» ça, c’est secon-1 bien temps qu’il» répètent aujourd’hui, comme Guillaume II en 
dalre:) ' 11918, lorsqu’il crut sa fin prochaine: “Je n'ai pas voulu cela."

v°u’ nr,lir' qu' *?, —,- ’"aime qui s'inspirait vaguement de Pul9<Iue ce f0UPabJe *en,re au,re. échappa au châtiment. \ ou» 
Ravel — au programme, on don- vou* tromperiez, l'exemple est excellent, car si nous avons à 
naît: Etude, le Cortège, de Rave! nouveau de par le monde des million» de mort», c’est parce que

M. Julien a ensuite improvisé sur, le» coupables sont convaincus qu’ils obtiendront l’absolutiou. 
un air qui faisait d Immenses .. . , . ’
efforts pour arriver à être espa-1 ( -Monsieur .Mauriac, ne mettez pas votre talent au service 
gnol — et c'était écrit sur le pro-1 d’une mauvaise cause, il y en a tant de bonnes à défendre. Nous 
gramme: Danse espagnole, d» ; nous aimerons les un» les autre» . . . Allemands y compris . . .
°(ÏÏ!rà la Fantaisie hongroise "lai* pa* tou.t ,ie,9uite ; ’ ’ lors‘lue ,ou* le» cadavres auront eu le 
dr ijsrt. "interpretation toute1 ^“'P1* refroidir et lorsque nous ne craindrons plu» que l’un 
••personne"' " de M. Julien lui a d eux ne ressuscite et nous demande si nous élion* tou- ,i»v>cié.- 
donr.é une » e q ■ l'.ipp.i:t à cet immense massacre? \ndré N HWOB

s

Pour chaque soldat outre-mer. il faut qu’il y ait des douzaines de civils qui travaillent. Car 
il ne suffit pas de fournir à nos combattants les armes nécessaires: il faut les nourrir, les vêtir, 
fabriquer pour eux toutes sortes de machines, d'ustensiles, d’outils.. . Ainsi, dans une grande 
usine de Coaticook (P.Q.), M. Emest-E. Patenaude (ci-dessus) fabrique des crics capables 

de soulever des poids de 1 à 100 tonnes; et ces crics-dont nos armées ne sauraient se passer 

-sont utilisés sur tous les champs de bataille du monde. En la personne de M. Patenaude, 
nous rendons hommage â tous les loyaux ouvriers de guerre du Canada qui, par leurs prouesse 

industrielles, ont su se rendre dignes de leurs fils et de leurs frères qui combattent.

rUIUt IN HOMMAGI AUX OUVI1IIS CANADIINS fAl IA IIASSEIIf MOI
SON
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Propos sur Vart: \ ÏSION ET REALITE

Les Thibault
Par Roger Martin du Gard

Une analyse rigoureuse des 7 hibault exigerait des 
pages. Voici simplement des notes de lecture:

—Evidemment, c’est la guerre qui retient toute 
l'attention, qui est. en quelque sorte le personnage 
principal. Il n'est pas une action qui ne soit condi­
tionnée par la menace de guerre d'abord, puis par 
la présence de la guerre ensuite. — Sauf pour ce 
qui est de Jenny (mais j'y reviendrai plus tard). Il 
semble que Martin du Gard considère le conflit 
comme une maladie; il est étonnant de noter la façon 
dont il raconte la maladie du père 1 hibault, puis 
l'agonie de Jacques, et de comparer avec la façon 
dont il suit les progrès de la conflagration européenne.

On a envie de se faire la réflexion suivante: 
“L'Europe a la vie aussi dure que les I hibault". 
En fait, les Thibault n’en finissent plus de mourir. 
A U longue, ça devient crispant, et l’on est tout heu­
reux qu’Antoinc mette fin au cauchemar en achevant 
son père, comme on respire lorsque le gendarme loge 
une balle de pistolet dans le crâne de Jacques — 
comme on se sentira soulagé, à Y Epilogue, lorsque 
Antoine s’administrera une dernière piqûre. Pas un 
Thibault n’est mort seul; il a toujours eu besoin 
qu'on le pousse un peu à la dernière minute. . .

C’est la meme chose avec la guerre. On la sent 
venir au début du premier volume. Elle est tout près. 
Elle est là. On croit que ça y est, mais non. Pas 
encore!... Alors, c’est pour cette fois-ci?... Il 
n'y a pas d'erreur!!... On s’est trompé, et l'at­
tente recommence: on en a pour 900 pages, jusqu'à 
ce qu’en fin la guerre soit déclarée. Dès ce moment, 
c’est fini, l’intérêt tombe et l’on aura beau faire, 
l'agonie de Jacques n’arrivera pas à être aussi dra­
matique que l’agonie de l’Europe. Je me demande 
même si Martin du Gard n'a pas eu quelque tort 
de tant prolonger son livre une fois le conflit dé­
chaîné... Les effets d'amortissement — si on peut 
dire — les ricochets de la balle une fois qu’elle a 
frappé le but, l’élan qui pousse encore le coureur qui 
vient de dépasser le terme, sont fort intéressants aux 
points de vue mathématique et physique, mais très 
peu au point de vue dramatique. . . L’intérêt, on le 
suscite entre le point de départ et le point d'arrivée; 
si mon cheval est arrivé premier, il m’importe peu de 
savoir ce qu’on va en faire quand on l’aura recon­
duit à son box. Or, consciemment ou inconsciemment, 
Martin du Gard a forcé notre attention à se porter, 
durant tout l’Efe' 1914, non sur Jacques, mais sur 
la tragédie européenne et les milieux socialistes — 
du moins, certains d’etnre eux. Dès le soir du 1er 
août, les jeux sont faits... L’idylle de Jacques et 
Jenny est un pur hors-do’euvre, l’espace de fièvre 
que l’auteur entretenait chez son lecteur est tombée...

Je sais que la transition est opérée de main de 
maître, que Jenny apparaît à un moment qui corres­
pondrait, ailleurs, à celui où Antoine commence à 
penser que, peut-être, il pourrait mettre lin au cau­
chemar dans lequel l’agonîe de son père plonge toute 
la famille; le père Thibault tarde tant à mourir 
qu’on se fatigue de son cas; et Martin du Gard 
sent bien que le lecteur va se fatiguer aussi, s'ennuyer, 
comme il sent que ça nous embête qu’on ne se décide 
pas à déclarer la guerre, et qu’on va se désintéresser 
de son livre s'il n’introduit pas un autre élément dra­
matique, de façon à ce que le lecteur prenne son 
mal en patience. On suchre une pilule pour la faire 
avaler. C’est la même chose. Et là où se manifeste 
le très grand art de Martin du Gard, mais que c’est 
petite ficelle, loin d'agacer comme dans certains au­
teurs chez qui elle s'étale avec impudeuT, nous sern-

L’été 1914 (3 vols)
En veille chez l*on>

*

ble nécessaire et mê.ne indispensable. . . Il n'en reste!

>1 lluUe SUIIIlues i|r« lllrlclliuilr» et «(lit- non- appri'lull* 
autant < t plus même que n'importe quel autre peuple les grandi'- 
oeuvres nm-iralrs si, d’autre part, nou» sommes êgalrmnil aptes 
a goûter tous les cbefs-d’oeuvre littéraire de la langue Ir.i.'.-ai-e. 
dan» le domaine des arts plastiques, nous restons, sans conteste, 
des isolé». La raison eu e«t simple. La musique, la littérature

curiosité «le» oeuvre* que le* canons de l’art ont consacré, par 
un «//or» de votre sensibilité a subir le choc que crée laque erre la joie 
l’admirer, alors non, n'allez jamais au I.ouvre.

Le Dantec, philosophe français «lit: “On nVutrr pas dm* 
a profondeur d’une oeuvre d’art plu* qu’on n’entre dans la 
plendeur de la vérité scientifique, sans un effort préalable et

■ -- ...................... - — -• ................. i......
la matière voulue poui nous cultiver si nous en sums le désir, i pour le vulgaire que celle 
Lu peinture, c’est différent. O'ahord, nous n'avons point de j travailler pour arriver à goûter

non* parviennent de tous le» côtés à lu foi»; elle» nous dispensent prolongé, La beauté «le la Venu» «le Milo n’est nas plu» évidentr
du principe de Carnvt. H faut 

point «le travailler pour urriver à goûter le beau, comme pour arriver à 
passé. .Nous avons été «h> importés *ur une terre hostile qui ne goûter le vrai, et c’est sans doute purre «pie, suivant une formule

pav moins que ces derniers chapitres nous prennent j "‘"‘IT'! .“"l'1"1 veM'«e ,lr grande civilisation «l’art. Les sauvages célèbre, “le beau, c’est la splrmlcur du vrai”, 
mon* ons lVïnn,; I ‘|«i l habitai»-ut ne nou» ont lai»*«- que de» travaux manuels fort Je «lefie n importe quel intellectuel qui lia pas la

__ L'Eté |9|4 „*e,t peut-être pas construit l,eu intéressant». Les durs début» de la colonisation lion» ont fait preparation voulue d apprécier davantage un chel-d oeuvro
d'après les mêmes piocédés que les volume, précé- : n,Thger pendant longtemps tout ce qui n’était pa- essentiel au reconnu qu’un Matisse ou lin Picasso. Soyons donc prudent dans 
dents de la série des Huba lit, mais il y a à ccci j «apne-iinin. Il en résulte que notre architecture est pauvre, laide j nos jugements puisque, chez la plupart d’entre no-is, l’effort

souvent et que, n'ayant
initiés «lès l’enfance à l'appréciation «les oeuvres d’art par le* 
visite* dans 1rs musée» ou le* expositions importantes, nous en 
eomprenoiis nul la signification et manquons nécessairement 
de goût.

L’est si vrai «pie nous entendrons de la bouche im'mc de nos 
seurs et de sa famille. Le» liens qui le Lent à la intellectuelle telle réflexion de ce genre: 
société en général ne l’attachent qu indirectement, il J Laites-lion* donc «les tempêtes «le
n’a pas lui-même de place définie dans la société, de tempêtes do chez-nous. 
rôle à jouer, si te n’est un rôle de comparse. 11 est, ()u encore:
logique qu’à ce moment nous l’abordions de l'inté- j _ QUt. jhe-vou» de cette petite peinture?
rieur. Ce »ont ses sentiments à lui, tes pensées à lui, I _Mais, voyons ce n’est rien!
cjui nous occupent, qui prennent des proportions —Comment ri.’»? Allez à Me d’Orlénil», tel soir «le clair 
d universel; c est normal. Mais plus il grandit, plu* j de lune, cVsl exactement lu même cliuae. Moi, il faut que lu 
il s incorpore intimement dans la société dans laquedc J peinture me rappelle de* puyiage* que j'aime, tien geiu connu*.

y a a ccci j 
d excellentes raisons de logique. Je m’explique.

Au début de la sér.e, Martin du Gard nous tait J 
connaître Jacques, «jui est encore au collège. Le 
héros est tout jeune, son univers est nécessairement 
borné à lui-même. Les influences extérieures qui ont 
prise sur lui sont exclusivement celles de ses profes- i

m-ige, lionnes

il vit, plus ses sentiments personnels sont conditionné 
par la vie ambiante. Sa vie intérieure ne se développe 
plus en vase clos, ils n’ont donc plus les mêmes 
proportions. L-e» événements mondiaux prennent de 
plus en plus de place, Martin du Gard ne procède 
plus de. l’intérieur, mas de l’extérieur. Et c’est déjà 
la Consultation, puis la Soiclluni, dans lesquels les 
individus nous apparaissent à travers leurs fonctions 
sociales, comme les membres perdus d’un tout im­
mense qui les enveloppe. Ils ne se retirent pas dans 
une tour d’ivoire, leurs sentiments et leurs pensées ne 
se meuvent pas sous une cloche dans latjueüe on a 
fait le vide d’air. Et c’est là qu’est la grande leçon 
de Martin du Gard, qui s'apparente à Malraux, sous 
ce rapport,.. Plus l'individu vieillit, plus il se dé­
veloppe, plus il est forcé d’assumer un rôle qui le res­
treint. 11 devient un rouage dans une machine, un 
rouage solidaire de celui qui le précède comme «le 
celui qui le suit. Son esprit n’est plus libre de former 
à soi seul son univers; trop de facteurs entrent en 
ligne de compte, qui l’obligent à choisir une attitude 
—ou qui lui imposent une attitude, qu’il n’est pas 
le maître d'ignorer.* (Il faudrait sans doute rappeler 
cela dans la polémique qui s’est déchaînée autour de 
Gide, Gide que j’aime beaucoup, mais...)

Enfin, dans l’Eté 1914, l'homme, l’individu dis­
parait dans la grande tourmente, car Jacques ne 
circule à travers tout le livre que comme un prétexte, 
comme le guide qui nous promène des milieux socia­
listes de Suisse à ceux de Y Huma. Il est emporté 
dans le sillage. On ne peut cesser d’admirer la maî­
trise et la science avec, laquelle cette gradation est 
suggérée — depuis les heures de l’enfance jusqu’aux 
heures tragiques de la maturité. . . Aucun livre peut- 
être n'est aujourd'hui aussi actuel, aujourd’hui que 
nous sentons plus que jamais la solidarité qui nou. 
attache à tous les hommes, qui fail que chacun de 
nous est directement intéressé et concerné dans la 
partie qui se joue contre les forces de la destruction. 
C’est ce qui fait que certaine forme d’individualisme 
toute attachante qu’elle soit — n’est plus de mise. . .

— Il est quelqu’un, cependant, qui se tient en soi- 
méme debout et inattaquable, qjii représente une 
force contre laquelle les événements ne peuvent rien, 
et c’est la femme, c’est Jenny. Comme Y Eté 1914 
est le livre de la mort, L'cpilogue qui est le livre de 
Jenny est aussi celui de la resurrection. Le sujet est 
trop intéressant pour être expédié en (juclqucs lignes. 
Je l’aborderai la semaine prochaine,

Pierre GELINAS

rien de beau à regarder, n’étant pu* i nécessaire n'a pa* riti’firr été fait. Addiction» qu’il faut, avant
tout, un-rpter la vision de l’artiste et laissons à la photographie 
ce «pii lui e»t propre: la reproduction exacte île la nutiire. Ilieit 
in- vaudra jamais une bonne photographie pour prolonger les 
émotion» ressenties eu face d’un beau paysage.

Ici je veux noter une réflexion «ju’on entend fréquemment 
devuiit quelque frêne splendide de la nullin'. Ou ilira: “Quel 
tableau pour un urti-te." Ihi est dan» l’erreur. Un paysage 
remarquable, une très belle femme lie sont d’aucune ntiiiti* pour 
l'oeuvre «l'art. Ils sont complet» par «ux-mênte et toute imitation 
qu’on en ferait ne serait «pie copie imparfaite d'oeuvre» exécutée» 
pur un urtiite supérieur. L’artiste s'inspire de très petites clmse», 
de rien, de tout; il rêve, il imagine, il vit dans un monde 
intérieur. Quand il peignait indéfiniment «le» pommes, le portrait 
«le sa patiente femme, lu montagne Ste-Victoire, l.ézanne ne 
voyait dans cea modèles qu’un prétexte à «le» piolilènie» 
particuliers à l'art.

Voici, d'aillcur», comment Tolstoi décrit l’oeuvre d’art: 
“Supposons un jeune homme poursuivi par un mira dans la 
forêt. Si, de retour un village, il raconte seulement qu’il n 
échappé à un ours, voilà le langage ordinaire communiquant le* 
idées et les fuit*: mais s'il décrit d'ithord son angoisse, puis son 
alarme et sa terreur quand l'ours appurail et, filialement, sou 
soulagement quand il s'éloigne, et relu de telle fu«;nn que sou 
auditoire partage ses émotions, alors su narration est une oeuvre 
«l'art. )

Maintenant, si le jeune garçon raconte ers fuit» dnns le but 
d'inciter le* villageois à se rendre duns la forêt et à tuer l’ours, 
bien qn'iii.iiit «le méthode* iirli»ti<|U«'*, son discours n’est pas mm 
pure oeuvre d’art. J’ajmiterai «fin* c’est une oeuvre d’art servile, 
c’e#t-à‘dire subordonné à une fin utile. Mui», continue Tolstoi, 
si, pur mm soirée d’hiver, le jeune homme raconte son aventure 
dans In joie d’une vision rétrospective ou mieux, s’il réinvente 
l'histoire en se laissant emporter pur de nouvelles émotions, ulor* 
son discours devient une mire oeuvre «l'art.”

Nous voici sur le chemin «le lu vérité. Pu* entièrement,

Nous pourrions répondre:
— Fort bien. Mais n'allez jamais au Louvre car vous n’v 

trouveriez rien de ce que vous uilnez, rien «le votre monde visuel 
et limité. Les oeuvres d’art «pii y sont suspendues ne vous 
rappelleraient aucun paysage connu; elles ne représenteraient 
ni la Haie bt-Paiil, ni le Mont Tremblant, ni la Gaspésie, ni 
l’habitant en carriole allant ù la messe de minuit, ni l'église du 
village, ni le château Frontenac, ni la tempête de neige 
canadienne.

J'entends ici une objection:
— Permettez. \u Louvre, les portraits qu’on y voit sont 

réels; ils représentent «les visages normaux. Les paysages sont 
de vrais paysage» avec «les arbres tels qu’ils nous up paraissent 
dans la nature.

— Quelle certitude uiiriez-vou» que ce» tableaux sont 
conformes à ln réalité? Velasquez et Bernini (*i je ne lai« erreur 
<|iiant à ce dernier nom) «mt peint ton* deux Philippe IV 
d'Espagne mais les visages n’ont aucun lien «le parenté entre 
eux. Lequel est le vrai? Si la ressemblance au modèle est 
condition essentielle de l’oeuvre il'nrt, nous In trouvons également 
dans les modernes. Voyez les portraits de Lipchitz par 
Modigliani, «le Derain par lui-même, de Pierre Matisse pur son 
père, Henri Matisse. Il est facile «le comparer avec «le* 
photographie*. El les paysages, ceux «le Corot, par exemple, 
peuvent »c situer partout et ne portent aucunement la marque 
du régional ou «lu réalisme intégral. Même re “Volterra” avec 
lequel il salut' l'Italie, est certainement une vision de l’artiste, 
c’est, comme dirait Maritain, une création artistique «pii continue 
celle de Dieu mais ne la copie pu».

L’oeuvre «l’art n’est pas faite pour représenter; elle est faite

cependant, puisqii’ù mon sens, Tolstoï subordonne trop l’oeuvre 
«l’art aux émotions causées directement iior la vi«*. L’oeuvre d’art, 
c’est entendu, doit naître de quelque chose, uvoir un contact, si 
petit soit-il, avec la réalité. C’est l’inspiration. Mni* l’émotion, 
«pti est autre chose, doit être causée par la conception de l’oeuvre 
elle-même. C’est Donatello disant a son “Zuccone" «pi’il venait 
«le terminer: “Mais parle, parle donc!”

L’artiste devant son oeuvre! Essuyons de comprendre cela 
et nous aurons ui-ipii» le minimum d'humilité indispensable 
pour entrer «luna le domaine des vraies joies, les joir* spirituelle»

pour coininuiiiipier «le* émotions. Et si vous n’ête» pa» pré pan’s j causées par l’amour du beau et du vrai
a recevoir ces emotions par rhiii.it Irène LKGKNDHK

L’AUBERGE
par Guy de Maupassant

aine
goisse
'aisser

(Surfe)
Ijè ciel pâlissait sur sa tête; et 

•oudain une lueur bizarre, née on 
ne sait d’où, éclaira brusquement 
océan des cime» pâles qui s’éten­
daient à cent lieues autour de lui.
On eût dit que cette clarté vague 
sortait de la neige elle-même pour 
«e répandre dans l’espace. Peu à 
peu les sommets lointains les plus 
hauts devinrent tous d’un rose ten­
dre comme de la chair, et le soleil 
rouge apparut derrière le» lourds 
géants des Alpes Bernoises.

Ulrich Kunzi se mit en route.
Il allait comme un chasseur, cour­
bé, épiant des traces, disant au 
chien: "Cherche, mon gros, cher­
che."

Il redescendait la montagne à 
présent, fouillant de l’oeil les gouf­
fres, et parfois appelant, jetant un 
en prolongé, mort bien vite dans 
immensité muette. Alors, il collait 

à terre l’oretlle, pour écouter; il 
croyait distinguer une voix, se met­
tait à courir, appelait de nouveau, 
n’entendait plus rien et s'asseyait, 
épuisé, désespéré. Vers midi, il dé­
jeuna et fit manger Sam, aussi las 
que lui-même.

Puis il recommença ses recher­
ches.

Quand le soir vint, i! marchait 
encore, ayant parcouru cinquante
kilomètres «Je montagne. Comme il temps, d’un sommeil invincible.

gourdissement profond et le fit se 
dresser. Avait-il rêvé? Etait-ce un 
de ces appels bizarres qui traversent 
les rêves des âmes inquiètes? Non, 
il l'entendait encore, ce cri vibrant,
entré dans son oreille et resté dam traverser . . ,
sa chair jusqu’au bout de ses doigt» ^ Lt *' * s:ul’ le m,r

raille, comme aucun

n’oserait plu» désormais, car le fan­
tôme resterait là, jour et nuit, au­
tour de l’auberge, tant que le corps 
du vieux guide n'aurait pas été re­
trouvé et déposé dans la terre bénite 
d’un cimetière.

Le jour vint et Kunzi reprit un 
peu d’assurance au retour brillant 
du soleil. Il prépara son repas, fit 
la soupe de son chien, puis il de­
meura sur une chaise, immobile, le 
coeur torturé, pendant au vieu 
couché sur la nei;;e.

Puis, dès que la nuit recouvrit 
la montagne, «les terreur* nouvelles 
l’assaillirent. Il marchait mainte­
nant dans la cuhiiic noire, éclairée 
à peine par la flamme d'une chan­
delle, il marchait d'un bout à l'au­
tre de la pièce, à grands pas, écou­
tant. . . écoulant si le en effrayant 
de l’autre nuit n’allait pas encore 

'e silence morne du de-

mil»

$%

se traîner plus longtemps, il creusa 
un trou dans la neige d s’y blottit 
avec son chien, sous une couverture 
qu’il avait apportée. Et ils se cou­
chèrent l’un contre l’autre, l’hom­
me et la bête, chauffant leurs corps 
l’un à l’autre et gclé-s jusqu’aux 
moelles cependant.

Ulrich ne dormit guère, l’esprit 
hanté de virions, les membres se­
coués de friî'ons.

Le jour allait paraître quand il blême. ,
se releva. Ses jambes étaient rai- ! Le vent s était levé, le mit géo­
des comme des barre* de fer. son qui brise les pierres et ne lai- e rien 

faible à le faire crier d'an-(Je vivant sur ces haateui* abaft 
son coeur palpitant à le ! données. Il passait par soulfiea

n a-
I! Il riait seul

nerveux. Certes, on avait crié; oe «me aucun homme
avait appelé: "Ulrich!" Quelqu’un valt Jamai* ck’ »eu ; 
était là, près de la maison. Il n’enM3"» Im,nen,e ,le ne,«e* >
pouvait douter. Il ouvrit donc la 
porte et hurla: "C est toi, Gas­
pard!" de toute la puissance de sa 
gorge.

Rien ne répondit; aucun son, au­
cun murmure, aucun gémbsemenî.

Tien! Il faisait nuit. La neige était

à «leux milles mètre# au-dessus de j 
la terre habitée, au-dessus de la vie ; 
qui s’agite, bruit et palpite, seul 
dans le ciel glacé!! Une envie folle 
le tenaillait de se. sauvtT n'importe 
où, n’importe comment, de descen­
dre à Loechr en se jetant dans I 
l’abîme; mais il n’o->ait seulement : 
oas ouvrir la j*»rte, lûr que l'autre, j 
le mort, lui barrerait la route, pour 
ne pas rester seul non plus la-haut, j

Vers minuit, las de marcher, ac- j
choir d'émotion dés qu'il ! brusques plus desséchants et plus ; câblé d'angoisse et de peur, il s’as­

soupit enfin sur une chaise, car i! 
redoutait son lit comme on redoute 
un lieu hanté.

Et soudain, le cri strident de

croyait entendre un bruit quelcon- mortels que le vent de feu du désert 
()ue Ulrich, de nouveau, ena: Gas

Il pensa soudain qu’il allait 
aussi mourir de froid dam cette so­
litude, et l’épouvante de cette mort.

eillafouettant son énergie, revi 
vigueur.

Il descendit maintenant vers

sa

au-

pard’ — Gaspard! — Gaspard!’
Puis il attendit. Fout demeura 

muet sur la montagne! ! Alors, une 
é'iouvante le secoua juvju’aux os. 
D’un bond il rentra dans l’auberge, 
ferma la porte et poussa les ver- i

berge, tombant, se relevant, suivi |rous; puis il tomba grelottant sur 
de loin par Sam, qui boitait sur ! une chaise certain qu n venait 
trois patte*. Mètre aP*'*!e Par ™ camarade au

Ils atteignirent
I II r

rC’Tibach moment où il rendait 1 esprit.

* trouvait trop loin de sa maison 
pour y rentrer, et trop fatigué pour

VIES T DF. PARAITRE

LE FLEUVE DU FEU

l’autre soir lui déchira les oreilles, 
si suraigu qu’Ulrich étendit les Inas 

repousser le revenant, et i! 
sur le dos avec son siège.

Sam, réveillé par le bruit, se mit 
à hurler comme hurlent les chiens 
effrayés, et i! tournait autour du 

De cela, i! était sûr, comme on logis chrchant d’où venait le dan- 
est sûr de vivre ou de manger du ger.
pa:n. IA vieux Gaspard Han avait j parvenu près de la porte, il flai- 
agonrsé pendant deux jours et trois j M soufflant et reniflant

„ __  !...... .... ....... nuit! quelque part, dans un trou, #vec forcc> [e p,,,; hérissé, la queue
Il dormit longtemps, très Ion?- dans un «je ces profonds rasons un- rjrwte e( grogJ)ant

■■ macules dont la blancheur est p.us . .
! sinistre que les ténèbres des voûter-1 Uun/i, rperdu. * était ,eve et 
i rains. Il avait agonisé pendant deux ! par un pied h chaise, i.
! jour* et trois nuits, et il venait dejena: N entre pas. n entre pas.

à l’heure en pensant à ! n entre pa» ou je te tue! Et .e
À son âme. à chien, excité par cette menac*.

peine libre, jetait envolée vers ! aj»ya« fureur contre l’invisi-
dormail Ulrich, et ; ennemi que défiait la voix de

seulement vers quatre heures de 
l’après-midi. La maison était vide. 
Le jeune homme fit du feu, man­
gea et s’endormit, tellement abruti 
qu’il ne pensait plus à rien.

Mais soudain, une voix, un en, un 
nom: "Ulrich”, secoua son en-

par
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mourir tout 
son compagnon.

: auberge ou 
elle l'avait appelé de par la vertu 
mystérieuse et terrible qu ont les

son maître.

Sam, peu à peu, se calma et re­
âmes des morts de hanter i« vj» : s’étendre auprès du foyer, mais

avait cné, cette âme i r| demeura:! înq ,:et, la têtei vants. Elle 
! -ans voix, dans i’âme accablée du 
i dormeur; elle avait crié son adieu 
! dernier, ou son reproche, ou sa rna- 
j lédiction sur l’homme qui n'avait 
i point a>*ez cherché.

Et Ulrich la renia.t là. tou: p:<- .
derr.ée:e .e mur, uerrert
qu’ri venait de refermer. Elle rô­
dait, comme un oiseau de nuit qui 
frô:e de scs plumes une fenêtre 
écixirée ; et a. jeune homme éperdu 
êta:* prêt a hur.’er d horreur, 
vo. s’enfu-: * n «es t point e

levee,
les yeux brillants et grondant entr* 
ses croa.

Ulrich, à son tour, reprit ses 
sens, ma i comme il te tentait clé- 
failhr de teneur, il a. > chercher 
me boulet e d’eau-de-v.e dans le 

p '/uffet, et il en but. coup sur coup 
! plusieurs verres. Ses idée» 
i naient vagues: son courage 
Imuiait; une 
i dans. v~* vel

VOUS SOUVIENT-IL?
C’était facile avant la guerre, quand vous dési­
riez un automobile, une glacière électrique, un 
poêle, une lessiveuse, un aspirateur ou toute 
autre chose semblable, de les commander pour 
les avoir aussitôt.

Eh bien, i! n’y en a plus maintenant, La guerre 
avant tout. C’est ce qu’on nous dit quand nous 
voulons des tramways et des autobus. C’est 
bien le cas, il n’y en a plus. Oui, nous avons à 
affronter ce problème également.

Les autobus et les tramways sont comme les 
marchandises rationnées. Le gouvernement me­
sure l’emploi des véhicules de transport à la 
lumière des besoins des fournitures de guerre. 
C'est dire qu’on limite la fabrication de tram­
ways et d'autobus. Comme résultat, les services 
de transport sont inadéquats et la circulation 
aux heures d’affluence a atteint un point qui 
excède la capacité des tramways et autobus dis­
ponibles. L’on n’a pu obtenir que 17 pour cent 
de matériel roulant de plus qu’en 1938 alors que le 
nombre de voyageurs s’est accru de 73 pour cent.

A moins de nécessité absolue, veuillez ne 
pas voyager entre 7.30 et 9.30 du matin et 
entre 4.30 et 6.30 du soir, parce que ceux 
qui se rendent à leurs occupations quoti­
diennement, un nombre beaucoup plus 
considérable à cause de la guerre, doivent 
le faire durant les heures d'affluence.

ta COMPAGNIE des TRAMWAYS de MONTREAL
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Au piano, le pianiste réputé : John Newmark.
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VOUS POUVEZ
noui designer, soit comme seul 
exécuteur testamentaire, soit 
con:ointement à une autre per­
sonne de notre choix.

Que nous agissions seul, ou bien 
en tant que co-exccutrur. nous 
suivrons fidèlement vos instruc­
tion;, de façon avantageuse et 
économique.

Lorsqre vous préparez votre tes- 
tamc-t. rappelez à votre avocat 
ou à votre notaire de nous 

:r pour exécuteur testa- 
e et administrateur. Nous 

- I; tes‘a ment dans nos 
à titre giacteux.coi .e.

SAINT-DENIS
Chambre 13”

Montreal Trust Company
511 PLACE D’ARMtS. MOMKLAL

H*um Vrnv'NIPEO EDMONTON TORONTO
ST-JEAN. TER*- EN VE lONDRES. AN' ' .E N

VANCOCVER 
BAH*’Z AK

Le» nouveautés se mulUp'ient au 
.'•aint-Denis. l.a direction annonce 
n effet pour samedi la mise à 
affiche d'un autre film, récem­

ment arrivé de France. I! * agit 
'e ''Chambre 13” mettant en ve- 

tte Jules Berri, Jo.xselinc Qu 1 
'Vt.çan, MlUy Nathia et surtout 

• petit Bouton, un adolescent que 
on cons dore comme la révélation 

. que du cinéma français de la 
lierre.
I* scénario de “Chambre 13" s’il 
-nt en quilques lignes abonde Ce­
ndant en péripéties de tout genre 
t adolescent doué d'une voix re- 
rquable est pressenti par un di­

et-ur de cinéma. L'enfant n’ac- 
•.era un enga,terrent que si or. 
jage avec lui comme gerant un 
ave homme de pochard, son ami 

’.fortune. L'arrive de l'enfant 
T?nulllé et de son marwger tou- 

urs quelque peu "allumé'' fait 
c-sation à l'hôtel où, le même jour 

n vol important rat commis. Na- 
rellement les soupçons se portent 
r les deux nouveaux arrivés qu'- 

> a du mal à reconnaître main- 
rant sous leurs costumes neufs. 
:n entendu l'auteur du vol sera 
masqué et l’avenir s'ouvrira plus 
l iante que jamais sous les pas 

'.'un petit chanteur et de son lou­
foque gerant.

Le second film à l’affiche sera 
'l'Empreinte du Dieu', avec Pierre 
Blanchar et Annie Ducaux, Jac- 

I ques Dumesnil. Gaby Basset et au- 
| très. Cette brûlante histoire d'a- 

les plus élogi'ux 
■mratalres chez les amateurs 

-.’oeuvres d'un inspiration très éle- 
vee.

CAPITOL
“Abroad Wilh 

Yank*”
"Abroad With Two Yanks", pren 

Jra l’affiche vendredi au C p'.tol. 
William Bendix et Dennis 0'.,eefe 
tiennent le rôle de deux soldats en 

(congé en Australie : leurs efforts
j variés et multiples pour se surpas­
ser l'un l'- utre aux yeux d'une jeu­
ne et y: .Is blonde. Helen Walker, 
ciéent des situations du plus haut 
comique.

De la mus:que gaie, des situations : 
hilarantes et de nombi r ises chan- \ 

|sor.s assurent un grand succès àj 
cette production d’Edward Small.

La distribution comprend aussi 
John Loder, Janet Lambert et Geor­
ge Cleveland. Le film a été dirigé 
par Allan Dwan.

Tauvre Georges . . .

LOEWS
‘The Princess And 
The Pirate”
Bob Hope demeurera au Loews 

la semaine prochaine dans la ma- i 
gnif.que production en couleurs 1 
"The Princess and the Pirate"., 
Vraiment .il nous faut avouer que i 
ce n'est pas le meilleur film de | 
Hope, mais^ce n'est sûrement pas j 
le pire. Le fameux comédien de ! 
l'écran et de la radio réussit a j 
soutenir l’intérêt d’un bout a Tau- : 
tre du film dans une histoire de j 
corsaire qui est peut-être assez ! 
banale en soi. Mas. avec Hope. ! 
11 n'est pas possible de s'ennuyer | 
et c'es* pourquoi ses milliers d’ad- j 
mirateurs de la métropole le ver-j 
ront encore avec plaisir.

Une mauvaise chute, direz-vous? Oui, 
douloureuse ... et coûteuse aussi ... car 
il y aura probablement des frais de médecin.

Chaque jour, la Banque Royale du Canada 
consent des prêts pour payer des comptes 
de médecins ou d’hôpitaux, ou pour répon­
dre à certains besoins d’argent qui se présen­
tent inopinément. De tels prêts personnels, 
pour gros ou petits montants, sont faciles 
à obtenir. Vous les remboursez à votre con­
venance, par versements répartis sur douze, 
dix-huit ou vingt-quatre mois.

lorsque vous aurez besoin d’argent liquida 
pour un cas d’urgence ou pour quelque fia 
personnelle, n'hésitez pas à consulter le 
gérant d'une de nos succursales ... c’est c* 
que vous avez de mieux à faire.

PRETS POUR USAGE PERSONNEL

Pour payer des comptes de médecins, 
dentistes ou hôpitaux . . . pour acquitter 
des impôts, consolider des dettes ou acheter j
du combustible . . . pour réparer ou amé­
liorer votre maison . . . pour paver l'ins­
truction de vos enfants . . . pour pouvoir 
profiter d'une aubaine qui se présente en 
afiaires ... et pour tout besoin urgent. /

LA BANQUE ROYALE DU CANADA
39 saccursrlss à vct~s r^rviire à et r:"-rict.

par Ernest Pallascio-Morin

VlHi M>ne de T.AMVNOVA BROUN". mettant en Aedette 
tmry Conper, «u Palace.

De nouveau, le grand
MALCUZYNSKI
Devant la fouie de mu*icophiIe.?. — les uns fervents 

admirateurs de Malcuzynski depuis ses récitals de l'an dernier, 
les autres impatients de connaître enfin ce disciple de Paderewski 
—> s'ouvre enfin le rideau de la vaste scène. Horreur! Est-ce là 
l’atmosphère qui convient au récital d’un maître: une lumière 
fulgurante au lieu de la douce pénombre nécessaire au recueille­
ment de l’artiste; et un vil décor rose et blanc digne des scènes 
de couvents, là où il faudrait quelques draperies sobres et simples 
de lignes.

Mince, élégant, ses cheveux lisses rejetés vers barrière, et 
dégaqeant bien son large front. Witold Malcuzynski entre 
simplement sur la scène et s'incline vers nous. Il semble indifférent 
au vaste auditoire et se tourne vers nous, en s’assayant au piano, 
comme si quelques amis intimes, seuls, étaient venus l'entendre.

Il entame aussitôt le prélude, chorale et fugue de Franck. 
Cette pièce, jouée avec dextérité, émeut peu l’auditoire. Malcu­
zynski aussi reste calme: il ne semble jouer d’abord que pour faire 
valoir la souplesse de ses longs doigts, la seule technique de son 
jeu. Par un brio de notes successives, il resserre cette intimité des 
premiers moments.

Les auditeurs applaudissent, devinant déjà la force de cet 
homme, mais en attendant la confirmation. Puis, les grandes 
mains blanches recommencent leur course sur le clavier. Cette 
fois, ce ne sont plus que des notes. Forts et prenants viennent 
vers nous les arpèges de l'Appasionata de Beethoven. Malcu­
zynski reste calme, son corps s’inclinant à peine. Mais les yeux 
sont tout sur le clavier, rivés sur ces doigts qui s'impriment 
d'abord doucement sur chaque note, les caressant pour en faire 
sortir tous les échos de la passion naissante, Le jeu revient plus 
vif: c'est toute la main qui vit maintenant: elle devient nerveuse, 
vibrant longtemps sur une même note, comme pour lui donner 
plus de profondeur, et d’ardeur mal dissimulée.

Toute la salle vit maintenant d’un jeu d’ondes: des doigts 
aux yeux, des notes aux oreilles, et quand Malcuzynski se lève 
pour dominer cet auditoire qu'il a subjugué, c'est le tonnerre 
d'applaudissement de toutes ces âmes conquises.

Puis, le planiste redevient indifférent, se reposant de l'effort
?u'il vient de donner. Debussy et Szymanowski passent, sans 
lame, mais maintenant le contact entre l'artiste et nous.

Et tout recommence «à vibrer: Malcuzynski joue Chopin. 
I.es doigts ne touchent plus que discrètement le clavier, par crainte 
d’irriter un objet sensible, devenu humain et laissant échapper 
tout son romantisme. Le pianiste, enfin, s’émeut: tout le buste 
suit le mouvement des mains dans un rythme parfait et harmo­
nieux. Les notes deviennent plus pressantes, augmentent en 
volume et couvrent la salle, voulant l'enflammer. C’est la 
Polonaise. Malcuzynski vit avec le piano: le calme de l’homme 
est complètement disparu et c'est l'artiste qui bat triomphalement 
la marche patriotique jusqu'à l'apogée final.

Et c’est le triomphe. Oubliés le mauvais décor, et l'éclat 
détestable des lumières. Seul demeure le maître, toujours digne, 
toujours élégant, mais jamais plus l’inconnu des premiers instants. 
Malcuzinski nous a dévoilé toute la puissance de son âme d’artiste, 
et c'est cette révélation inoubliable que nous emportons avec nous.

André ROBERT

Anton >it .ut U• regard de ses meilleurs jours1 
—Ses i/eux troublaient l âme timide de la frêle 
Sylvia. Mais quand on sait que l'on s aime et* 
que cela devient plus certain que le ciel qui 
brille dans la beauté du jour et plus vrai que la 
nuit qui vient, on ne s'effraie point et Ion com­
mence à désirer! Anton aimait de toute la 
sincérité de son âme ardente et aus'i de toute 
la force implacable de sa jeune nature II avait 
saisi de ses bras puissants le corps défaillant de 
Sylvia — Il la portait maintenant a travers le 
sentier, sous les vertes ramures, et d un pas 
décidé, il marchait vers la lumière du soleil 
filtrant, ici et la. pour lier tout à coup se* 
faisceaux au sein de la clairière, [.es cheveux 
dorés de la jeune fille caressaient au passage 
la tête des violettes.

Sylvia était aimée! — Son coeur battait sous 
les muscles d acier qui la retenaient, prisonnière 
libre, au destin mystérieux s'offrant à sa vie! 
Anton la déposa enfin sur un coussin de mousse 
que le soleil inondait comme le point d'arrêt 
dans la clairière. — La lumière arrivait main­
tenant à profusion et non seulement elle éclairait 
les deux corps jeunes et beaux, mais elle sem­
blait les inviter, irrésistiblement, à entrer dans 
la forêt troublante. Autour d'eux, les arbres, 
étalant la beauté de leurs bras chargés de vert 
feuillage. Au-dessus d eux. un ciel palpitant 
d'émotion, immensément bleu, si prés de leur 
amour, si loin de leurs désirs encore imprécis. 
Au pied de Sylvia, l'effleurant presque, l'eau 
d'un ruisseau —> enfant perdu du grand torrent 
qui déferle dans la montagne — dans lequel les 
cheveux de la jeune fille taquinent le dos d'un 
poisson égalé.

Anton regarde la pile Sylvia. Elle est muette 
et ravie. Son souffle est là. tout prés de la joue 
de son aimé. Leurs regards se rencontrent.

La forêt frémit! Au loin, tout ati loin, le tor­
rent charrie la glaise et des parcelles de roc. 
Son bruit s'entend à travers les chorals inconnus. 
Sylvia tremble! Anton la rassure. Il connaît ce 
coin de solitude. Il en décrit l'image, le site, la 
curiosité, avec une indicible ferveur. Serrant 
la petite main nerveuse de l'aimée dans sa main 
de géant, il monte vers les régions plus opaques 
et plus fraîches de la forêt. La docilité de la 
jeune fille ne traduit pas l'absence de crainte. 
Elle est plutôt le fruit d'un appel inconscient 
qu elle subit avec émotion.

Anton escalade les sentiers montants et 
quand la petite n'a plus de courage ou de force, 
il l'arrache du sol et la porte sur ses épaules 
musclées.

Le torrent — dont on entend le bruit infernal 
répété à l'infini par l'écho du bois — apparaît 
soudain dans toute sa magique splendeur. —

L'eau jaillit des rochers, tombe, éclate, et re­
tombe plus loin en mille jeux et mille lumières, 
dont les couleurs se marient au vert, au bleu, 
au gris, au beiqe. au rouge de la forêt et se 
lance dans une course folle à travers les arbres 
et les taillis. Ce torrent en pleine forêt a-t-il 
surgi de la main des dieux?

* * if-
Anton vient d attirer Sylvia auprès d'un 

grand bassin naturel dans lequel te torrent 
s'apaise un instant pour reprendre, vinot pieds 
plus bas. *on inqualifiable courroux. L'eau est 
douce et bleue dans ce bassin.

Elle ressemble à un vaste miroir. Sylvia y 
projette lentement son visage et voit dans les 
reflets de l'eau celui de Anton dont les yeux 
sont fixés sur sa blonde chevelure. Mais quel 
démon, quel maqieien de malheur a touché cette 
eau ensorcellce' Ce ne sont plus leurs visages 
nui s'épousent dans les reflets dessinés par la 
brise Ce rie sont plus leurs yeux dans lesquels 
naissaient le même désir! Ce ne sont plvs leurs 
mains oui *e tenaient serrées dans un même 
serment!

Horreur! [.'eau a vaincu l'amour et reflète les 
visages tragiques des deux amants comme ils 
seront dans vingt ans d'ici. — Anton a cesse 
d’aimer Sylvia. Les rellets de l'eau l'enivrent j 
comme une boisson perfide.

Ses yeux sont chargés de colère et ses mains 
crispées ont saisi la gorge de celle qu'il aimait.]
— Et dans l'eau, dans cette même eau enchan­
tée. il tient la tête blonde, si blonde, de celle 
qui se noie!

H- ¥ *
S’arrachant à ce rêve invraisemblable. Anton 

et Sylvia, se lèvent et se lancent vers la forêt 
où ils se retrouvent enfin dans la lumière qui les 
avait tout d'abord attirés. — Leurs yeux se ren­
contrent pour la dernière fois. Ils comprennen: 
ou ils doivent s'aimer sans jamais unir leur 
destin. Le monde compte une histoire d'amour 
de plus . . . qui n'aura pas été vécue. Anton et 
Sylvia, silencieux, se tiennent encore un peu de 
temps dans la lumière enchanteresse. — Ils 
veulent en absorber tous les rayons. Puis, 
l'adieu meurt sur leurs lèvres et ils reviennent 
vers des sentiers paisibles où le chant des oi­
seaux remplace les éclats bruyants du torrent 
manique.

A pas lents, ils descendent vers la clairière.
— A mesure qu'ils avancent maintenant, ta 
lumière s'estompe et disparait. — C'était une 
lumière trompeuse qu'ils laissaient derrière eux. 
Ils ne marchaient plus la main dans la main, 
mais ils s'ep allaient — sans déchirement — 
vers un Destin nouveau.

Ernest PALLASCIO-MORIN.

BLANCHLTTK HKCNOY et ANNIE DUCAUX dans ie film 
L’“Empreinte du Dieu", dé* samedi au Saint-Denis.

MONTREAL
A L’AFFICHE

CAPITOL : "Abroad With Two Yanks” — 
“Dancing In Manhattan".

IMPERIAL : “Bride My Mistake” - “Marine 
Haiders'.

LOEWS : "The Princess And The Pirate"
2e semaine.

ORPIIEUM : “La Famille Stoddard".
PALACE ! “Casanova Brown".
PRINCESS : "Sweet And Low Down" - In The 

Meantime Darling".
ST-DENIS : “Chambre 13" — "L'Empreinte du 

Dieu’’.
KLECTICA : jusqu'à vend : "Life Of A Bengal 

I*anrer” — "Dixie”: Bain, à mar.: 'The 
Devil's Pipeline’’ — “Oh What A Night’’ 
— “Oit Along Little Dogie”.

QUEBEC
LesCANADIEN : '“Le Roi des Galéjeurs” — 

Musiciens du Ciel''.
CINEMA DE PARIS : "L’Equipage" - ‘‘Vidocq"

SHERBROOKE -------------------------------
CINEMA DE PARIS:

"Menaces".
"Le Jour se Leve"

TROIS-RIVIERES -
CINEMA DE PARIS "L'Intrigante” — "Toi que

j'Adore”.
THEATRES et CONCERTS

ARCADE : France-Film présente : “SON PERE” 
semaine du 26 janvier.

ST-DENIS: France-Film présente: "LES
COSAQUES DU DON”, les 26 et 26 fév.

-t. JUUK «i irait (.ai .a cum:.aar,u l* 
louf Limite* 1 BU rtl. rut bainit CatOrrin*. 
tant 4I>. M'/inrtàl, itL • Plantait 7471 

l*au-Ch„rlc» iiarvty. directeur, et imprime 
par La Compagnit ce Publication de La 
Pair t1 mitée. 1&3. tel, rue banne 
'-...•rire Montreal

Alix lit: H KOI RTE 
i*i» ut un huit;

AVIS est lionne que Itl'i'A 
îENDUON. coiffeuse, de ia Cité cl 
lu District de Montréal, dans la 
Province J,. Québec, s'adressera au 
l’arlement du Canada à sa présente 
session nu A sa prochaine seation, 
atm d obtenir un bill de divorce 
contre son époux, (JEOftOK REID, 
offic er de police, de 1« Cité e' du 
District de .Montréal, dans ,a Pro­
vince de Québec, pour cause d'a- 
dultér» et d'aliandon.

Daté a Montréal dans la Provin­
ce de Québec, ce IMême Jour de 
Janvier 1946.

lu:NE REEVE*.
Procureur de la requérante, 
Su ouest, rue Ht-Jacqucs,
Ch. -ISO. Montréal.

AVIS HE RERIKTK 
1*4)1 It DIVORCE

AVIS est donné que Celia L’alp. 
employée de bureau, de la cité <ie 
Montréal, district de Montréal, dans 
h province de Québec, s'adressera 

au Parlement du Canada, A sa oré- 
sente session, ou A sa prochaine 
session, afin d'obtenir un b !' de 
divorce, d'avec son marl. Sol He,-ht, 
comptable, de la cité de Montréal, 
district de Montréal, dans la pro­
vince de Québec, pour cause d'a- 
dultére

Dnté A Montréal, dans In pro­
vince de Qn/'lrc. le lltléme Jour de 
décembre. 11144.

Cltr.XTOIII, A CIIKKTOIIL, 
Procureurs ue la requérants, 
1010 rue Ste-Catherine Ouest, 
Chambre 025 Montréal.

ATIK l)E IIEIUETE 
POITt DU Oit CE

AVIS est jiar les présentes donné 
que Sarah SI, version* Michelin, de 
a Cité de Montréal, district de 

Montréal, dans la province de Que­
bec. s’adressera «u parlement du 
Canada, A sa présente ou A sa pro­
chaine sess'on af n d'obtenir un 
Bill de Divorce d'avec son époux 
CHARLES MICHELIN, chauffeur 
de taxi, de la dite t’ilé de Mont­
réal. pour cause d'adultére et de 
désertion.

Daté à Montréal dans ln pro­
vince de Québec, ce 1er jour du dé­
cembre 1914

M A NT EL A MEN DEM.,
Procureur de II* requérante.
159 ouest, rue Craig,
Montréal, Qué

Province de Québec — Cour Su­
périeure — D strict de Montréal — 
No 2334 75 — Dame Doris Z ib-rman, 
de la cité et district de Montr-'-al, 
épouse commune en b'i-ns de Solo­
mon Isenberg, du même lieu et 
maintenant de lieux Inconnus, dû­
ment autorisé pnr cette Honorable 
Cour aux fins des présentes de­
manderesse. vs SMomon Isenhe-g. 
de la cité et district de Montréal, 
é-poux de ia demanderesse, ma nb - 
nant de lieux 'nconnus, défendeur.

Il est ordonné au défendeur de 
comparaître dans le mois

Montréal, 5 janvier !?""■
T. DEPUTE.

Député-Proton,.' ill ,- 
Meruler A- M rirler,
Proc u ri'iir.* de lu demanderesse,
2Ci 1 ru. Ouest St-Jacques.
Montr-'nl Qué

AVI» DE itKQt ETE 
POl H DIVORCE 

Avis eut par les présentas donné 
que Helen Louse Clark, ,,t c ,u 
le Montréal, dans !a Province -j 

Québec, s'adressera au parlement 
du Canada A sa présente ou a «j 
prochaine session alla d'obtenir ut 
bill d- divorce d'avec son tna-i 
Wheatley Lome Lett, gérant 1, 
la cité de Montréal dans pro. 
vtnre de Québec, pour cause d'ad i1- 
tére et abandon.

Daté A Montréal, ce 9 Janvier 
1915.

MIX IIEItNTEl.l), C.ll,
1117 rut- Ste-Cather tip ouest, 

Montréal.

AVI» DE H ER CETE 
POlR DIVORCE

AVIS est par l-s présente» don A 
que DAME MARY WINIKKffi 
JOYCE DICK, de la Cité el District 
de Montréal, dans la province ,1» 
Québec, épouse, s'adressera au Par. 
leinent du Canada. A sa prochaine 
session ou A la suivante session 
afin d'obtenlr un Bill de Divorcé 
d'avec son mari FlItltlNOT* ,N' 
l’AIUUSH DUNFOHD. chef d'e* i- 
drille, de la Cité et District de 
Montréal, dans la province de Qué­
bec, pour cause d'adultére.

Daté A Montréal, province d» 
Québec, ce lGIêtne Jour de décembre 
194t.

S IMPEL MOHliOVTTCII,
Procureur de la requérante,
429 rue Mayor, suite 2.
Montréal, Qué.

AVIS DE IIRQI ETE 
DE DIVORCE

Avis est par les présentes dent,* 
nue AI’DREY NATHANIEL SMITH 
MacNAIIt rl-devant commis, do 
c té et d strict de Montréal, pro­
vince de ‘ Québec, présentement -n 
service actif outremer, s'adressera 
au Parlement du Canada, A sa pro­
chaine session ou A sa session sub- 
séqpente, afin d’obtenir un I, : s» 
dl”orce d'avec sa femme, VLK'M 
MI'UIEL QI7EENIE TAYt-OR des 
"lté et district de Montréal pro­
vince de Québec, pour cause d'adul­
tère

A Montréal, province d* 
ce huitième Jour de janvier

Daté
Oiiéber
1945.

CAMPItEM,, IVKI.DO Y, 
KKIlItV A RI N PRET,

Procureurs du requérant.
275 ouest, rue Snint-Jarqiifs,
Montréal, PQ

AVIS PUBLIC est pur la présen- 
le donné que le Sième jour de mars, 
1945 A dix he-ures de l'avant-midi, 
au palais île justice, A Montréal, 
Dante Sdraa Marguerite r: 'man, 
é|>ntMte de I<axar Margulle». *r,- 
gère, -t te dit I,nza,r Marc,,.* 
dans le but d'autor ser son ép on-, 
tou* deux de la cité de Westrnount, 
d'strlct de Montréal, s'adresseront 
par requête A l’un des Juges de 
la Cottr supérieure, siégeant pour 
'e district de Montréal en charn­
ière. pnnr ot,tenir des lettres de ve­
rification constatant fl qui a été 
d'-férêe la sttocession «le feu. ILt- 
chcl 7ft,"*nl tollman, veuve de f»u 
lilolnh Bernhard*, en son vivant de 

I* cité de AVestmouilt. district de 
Montréal, et la part de chaque 
bér't'cs en Icel'e.

Montré,,’ le tr, ianv'er 19C 
1*111l.l.l<*S. St'ERtlEII

a iif.ooMKn:i il
Procureurs du ren i-' nnt, 
t*',7 io- t, rue Croltt, 
Montréal.

Plateau S'~"
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ORPIIEUM
“U Famille Stoddard”

"La Famille Stoddard", version 
française du film “Adam Had Four 
Hona", débuti'iA vendredi nu ciné­
ma Orphéum. Susan Hayward, Fay 
Wruy, Helen Westley, Ricard Den­
ning, Johnny Downs ct Robert 
Saw, sont en vedette dans rette pel­
licule qui plaira aux cinéphiles les 
plu» difficiles par le carme qui s'en 
dégage. Ingrid Bergman ct Warner 
Baxter occupent le premier plan 
du film, Baxter Incarne le rôle du 
père de quatre nia qu'il dirige dan» 
la vie, dans leurs amours, dans leur 
service militaire et en maints au­
tres domaines. Ce film est basé sur 
la nouvelle à succès, "Legacy” de 
Charles Bonner.

On aimera puiser quelque» heures 
avec cette famille étonnante ; on 
•ortlra du cinéma rafraîchi par les 
beaux trait» de vie familiale qui y 
abondent.

PRINCESS
‘Sweet And Low 
Down”
“Sweet and Low Down” avec 

l'orchestre de Benny Goodman. 
Linda Darnell, Lynn Ban et Jack 
Oakle jtrendra l’affiche vendredi 
nu cinéma Princes». Il s'agit bien 
entendu d’un brillant film musical 
ou le» amateurs de musique mo­
derne pourront s'en donner a coeui 
Joie. Archie Muyo a dirigé cette 
pellicule pleine de vie. Lynn Bail 
joue le rôle de la chanteuse de 
l'orchcalr. avec un orlo peu com­
mun.

Le second film nu programme 
sera "In the Meantime Darling", 
avec Jeanne Crain, /ra'ilt Latimo- 
re, Eugène Pallette, Mary Nash, 
Stanlex Prnger et Gale Robbins. 
11 s'agit d'une comédie légère qui 
plaira eux plus difficile*.

Magnifique programme du concert
de Noël Brunet au Plateau

Voici le programme de toute première quoti té qu'interprétera 
Noël Brunet, éminent violoniste canadien, au Plateau, mardi soir 
prochain le 30 janvier :

Sonate No 7 — l.a majeur..................................................... l'irc. ini
Largo Canlablle
Larghetto
Allegro
Largo *
Allegro Vivace

Rondo.............................................................................. Hijinr: K renier

Concerto — Mi mineur......................................................Mendelssohn
Allegro tnolto appaslonnto 
Andante
Allegietto, non troppo

No 1I)an«e slave
Variations...................................................................... Corelli-Kreislcr
Contritions.........................................................................Ernest Bloch

j /éphir............................................................................................................. Zeno IJu/my
! l'n poco triste............................................................................ loscf Put
Hurleska.........................................................................................Josef Sut

Un autre compte de
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WILLIAM IENOIX
HELEN WALKER
DENNIS O'KEEFE
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CAPITOL

Jknny GOODMAN +
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Undo DAMEU^Q 
Lynn BARI JJg 
Jock OAKIE.Wf

PHLÜCE

mucus

Montréal, samedi 27 janvier 1945

A LA SCENE DE L’ARCADE

M- MARCEL CIIABR1ÉR, en vedette dans In < imiédle dramatique 
“Son Père’’ de Gulnon et Uouehlnet, à lamelle dès vendredi soir, 

uu théâtre Arcade.

ANNIVERSAIRE
CINEMATOGRAPHIQUE

La Famous Players Canadian Corporation a vingt-cinq ans.
Vingt-cinq ans ... un quart de siècle! Cela nous reporte 

aux temps héroïques du cinéma!
En 1920, la Famous Players Lasky Corporation était l’une 

des compagnies de production qui dominaient Hollywood et l'une 
de leurs plus grandes vedettes, celle peut-être qui avait le plus 
de vogue auprès du public, était l’artiste de naissance canadienne 
Mary Pickford. Le droit de distribuer les films réalisés par cette 
compagnie était alors de la plus haute importance.

Cette annéc-!à, en 1920, feu N. L. Nathanson et ses associés, 
J. P. Bickell, de Toronto, J. P. Tudhope, d’Orilia, W. ). Shep- 
peard, de Waubashene, et W. D. Ross, de Toronto, obtenaient 
de la Famous Players Lasky les droits pour le Canada.

Le 23 janvier 1920, était accordé une charte à la Famous 
Players Canadian Corporation Limited. Le nom de la nouvelle 
compagnie s'inspirait de celui de la compagnie productrice.

Déjà, par le passé, M. Nathanson s'était intéressé à l'indus­
trie cinématographique au Canada, en ce qui concerne la 
distribution des films.

En 1916, lui et ses associés avaient acheté Iç Majestic, vieux 
théâtre de Toronto consacré au mélodrame, et l'avait reconstruit, 
en faisant le Régent, l'une des plus belles salles de projection 
cinématographique du Canada.

La compagnie incorporée en 1920 était intéressée dans les
théâtres de la Paramount Theatres Limited, qui comprenait les 
établissements suivants: le théâtre Regent, à Gait; le théâtre 
Regent, à Guelf; le théâtre Strand, à Kingston: le théâtre Strand, 
à Ottawa; les théâtres Teck, Family, King George, Garden et 
Alhambra, à Toronto; le théâtre Savoy, à Hamilton, et le théâtre 
Royal, à Port Hope.

La B. C. Paramount Théâtres Limited possédait les théâtres 
Dominion, à Vancouver, Victoria et Nanaimo, et le théâtre Rex, 
à Revelstoke.

La Famous Players acheta également les théâtres Broadway, 
à Vancouver, et Strand et Regent, à Toronto.

De ces dix-huit théâtres qu’elle possédait d’abord, l'organi­
sation de la Famous Players s'étendit à travers tout le Canada, 
d un océan à l'autre. La Famous Players exploite maintenant, 
avec ses associés, 311 théâtres au Canada et à Terre-Neuve,

Aujourd'hui, la Famous Players paie annuellement à des 
Canadiens la somme de $6,000,000 en salaires, et elle a payé en 
impôt, l'année dernière, la somme de $10,000.000.

La Famous Players et les théâtres associés procurent chaque 
semaine des distractions à plus de 2,000,000 de Canadiens.

C'est là un résultat remarquable que nous tenions à signaler.

Pour récréer nos combattants
Montréal a été doté dernièrement 

d'une organisation magnifique; le 
Dépôt de Musique pour le» Forces 
Armée» ouvre se» porte» au numé­
ro 376 ouest, rue Notre-Dame. Le 
Dépôt de Musique a été fondé et 
*era dirigé par Je* jeunes fille» de 
la Ligue de la Jeunesse Féminine.

but de cette organisation est 
de recueillir tous les instrument» 
de musique dont vous ne vous ser­
ve* pas, tous ces vieux instrument» 
que vou ave* mis depuis longtemps 
au rancart et qui encombrent votre 
grenier ou votro cave. De concert 
avec le personnel de l'Armée, la 
Marine et l’Aviation, le Dépôt de

ST-DENIS
K4 MKVIf

ttuy M4t*n •» nHhftitrtk

, •juitsumv i
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Musique remettra à neuf les vieux 
instruments qu'on lui confiera et 
le» fera parvenir a nos combattant» 

lj*t piano qui vous embarrasse 
pourrait égayer la caserne d'un ré­
giment; le phonographe dont voua 
ne vous servez jamais pourrait ap­
porter de la joie a l'équipage d'un 
de nos navires ou à quelques-uns 
de nos blessés en convalescence à 
l’hôpital. On accepte les disques 
vieux ou r.eufa, les guitares, man­
doline», «ccoidéons, etc. Le Dépôt 
de Musique enverra chercher vos 
colis et les objets recueillis seront 
distribué» à ceux de no» soldats, 
matin» et aviateurs qui en ont le 
plus besoin.

On est prié de s'adresser ou de 
téléphoner au:
DEPOT DE MUSIQUE,

376 ouest, rue Notre-Dame 
pour les Forces Armée» HA. 7741.

(communiqué)
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La Saison à Montréal
L Homme Enchaîné” de Bourdet et “Le Bonheur du Jour” de Guiraud, à l'Arcade 

L Orchestre Symphonique de Toronto et Jean Dansereau au Saint-Denis —

Eminent violoniste canadien en récital

“Le Roi Vagabond” aux Variétés Lyriques — Le Quatuor McGill reprend 
ses concerts — A propos de “Madeleine et Pierre”.

fxs amateurs de theatre et île musique n'ont pas 
a se plaindre à Montréal, cette saison. Grâce à
I rance-f J ni, nous avons une saison régulière de 
comédie française, et la vaillante troupe de l’Arcade 
»e dépense sans compter pour nous donner chaque 
semaine un spectacle bien balancé, proprement 
présenté.

Après une courte relâche, l'Arcade a repris la 
sn ie de ses représentations avec "L'Horn ne 
Enchaîné" d’Edouard Bourdet.

Dans 1 "Homme Enchaîné", s’affirment la maîtri­
se et le solide métier de l'auteur. Comme ces 3 actes 
sont humains et vrais! C est l'amour qui a enchaîné 
le héros, Philippe Darthez. 11 a volé la femme d'un 
ami, et ce dernier n’en a jamais rien su. Trois ans 
plus tard Philippe, désoeuvré, est devenu l'esclave 
d une femme trop riche, mais il ne désespère pas 
de vaincre a nouveau la résistance de son unique 
amour. Mais irtte femme n'est plus libre; elle sert 
reprise en épousant Verdier. Philippe ne pourra 
rien contre le bonheur. Mais un cruel destin n'évite­
ra pas à \ crdirr la révélation du passé de sa femme, 
et les deux amis devront un jour s'expliquer.

La belle et sincère artiste qu'est Mlle Antoinette 
Giroux a joué avec beaucoup de naturel, d’intelli­
gence et d’émotion. A ses côtés, M. Marcel Journet 
a donné l'une de scs meilleures interprétations de la 
saison, montrant une grands diversité de moyens 
et passant avec souples>e d'une situation à l'autre. 
Dans une scène extrêmement difficile, Mlle Made­
leine Davis s’est taillé un magnifique succès. Cepen­
dant, c’est peut-être encore à M. Roger Garceau 
qu’iront nos préférences, car son personnage est en 
quelque sorte le pivot de la pièce et il s'est acquitté 
tout à son honneur de ce rôle particulièrement ardu.
II faut encore signaler le beau travail de Mme Elisa 
Garcau.

¥ ¥ ¥

’’Le Bonheur du Jour", d’Edmond Guiraud, 
est une bien jolie pièce. Et, comme beaucoup d’oeu­
vres de valeur, elle est toute simple dans sa concep­
tion : Un jeune aviateur revient de la guerre. Il a 
toujours idolâtré une mère belle et brillante, mépri­
sant peut-être un peu le professeur effacé, son brave 
homme de pèrr. Mais, tandis «pie dans le vieux 
bahut, il retrouvera ses jouets d'enfants, précieuse­
ment conservée» par cet homme qui étouffait de 
tendresse, il ne trouvera dans le meuble élégant, 
dans Je "bonheur du jour”, que des lettres lui 
révélant la faute de sa mère. I! n'est pas le fils du 
docteur IMessiers, qui l’a entouré de tant d'amour...

En quel style prenant, avec quelle puissance 
d'émotion Guiraud a-t-il su développer cette si 
simple intrigue !

Une interprétation de belle qualité a rendu 
justice à cette pièce où les sentiments et les idées 
se mêlent avec beaucoup d’art.

Nous n'avons pu, encore une fois, nous empê­
cher d’admirer l'étonnante habileté de M, Marcel 
Chabrier à se transformer, à abandonner sa person­
nalité pour se mettre littéralement dans la peau d'un 
autre. Je suis tout à fait d’accord avec ce confrère 
qui écrivait que M. Chabrier s’est taiBé dans "Le 
Bonheur du Jour" un succès plus vif encore que 
dans "Les Affaires sont les Affaires". Son Léchât 
était un chef-d’oeuvre de composition; son doctejr 
Plcssiers en est un autre.

Mme Jeanne Demons a, de son côté, donnée une 
remarquable interprétation du rôle de l’épouse cou­
pable, de la mère douloureuse. M. Noël de T.lly 
a joué avec une belle sobriété. Mlle Annette [/-clerc, 
dont nous saluions avec plaisir le retour à Montréal 
après son succès de "Chifforton”, a donné une 
preuve nouvelle de son talent fait de naturel et de 
charme.

¥ ¥ ¥
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"UN VIOLONISTE 
EBLOUISSANT"

ROGER GBRCERU niiiotfts
Kd. A rrhninbaulf, WIIlI* A T le

MM. DaunaA et Goule*, ont donc été b en inspirés 
en mettant à l’affiche fa version française de cette 
oeuvre, qui n'avait pas été donnée à Montréal depuis

la mort île la Société Canadienne d'Opérrtte.
1/- poète Villon appartient à la légende presque 

autant qu’à l'histoire. De sa vie, l’on ne sait avec 
certitude qu'une chose : c’est quelle fut fertile en 
aventures. Des périodes entières demeurent dans 
l’obsi l'urité la plus complète, Le peu qu'on sait per­
met donc à la faitaisie de s’exercer sans vergogne, 
et l'on ne compte plus les aventures plaisantes prê­
tées à Villon. C’est Rabcla.» lui-même qui a com­
mencé en rapportant, dans les hauts faits de Panta­
gruel, une réplique assez salée du poète parisien 
au roi d'Angleterre, à la cour de qui il avait été 
recueilli après avoir été exilé de France. Depuis, 
une foule d'auteurs ont donné libre cours à leur 
imagination pour enrichir le tiésor de la légende 
\iilonaise. Mais nous ne croyons pas que personik*, 
jamais, ait pii» telle licence que les librettiste» améri­
cains de "Vagabond King" ! Avec la légende de 
Villon et le livret de la vicil'e opérette d’Ad al plie 
Adam, "Si j’étais roi”, il» ont fabriqué une affabu­
lation assez étonnante, mais qui a tout à fait sa 
plaie à l’opérette.

Villon airne Catherine de Vaucellc» qu’il aperçut 
de loin et à >3(1110116 il adresse des vers enflammés 
d’amour. Cependant, le roi aussi marque un intérêt 
tout particulier à cette belle et noble dame de la 
cour, mais marié et désespérant de gagner le coeur 
de Catherine, il promet à Villon de la lui donner 
pour femme, si le poète parvient à s’en fajrc aimer, 
11 devra gagner ce coeur en vingt-quatre heures, 
(vendant lesquelles, le roi confie à ce vagabond le 
pouvoir royal; si Villon échoue, il subira la peine 
de mort. Jusqu’au dernier instant, en dépit de son 
courage et de sa vaillance, Villon désespère de réus­
sir, en raison de sa basse origine, mais comme il 
monte à la potence, Catherine de Vnucelles se pré­
sente, lui déclare son amour devant tous et deman­
de à '’épouser sur le champ, Villon demande du vin 
rt des réjouissances pour le "bon peuple de Paris", 

Ln Villon, M. Lionel Daunais a donné une inter­
prétation pleine de brio, de fantaisie du meilleur 
aloi. Cet artiste a de l’allure; il joue avec souplesse 
et il dit avec esprit, en plus de chanter avec un so'ide 
métier. Dans le rôle de I/iuis XI, M. Jean-Pierre 
Masson, jeune comédien de beaucoup de talent, s’rst 
révéle un remarquable acteur de composition.

Mlle Caro Lamoureux, qui eti était à sa pre­
mière apparition aux Variétés Lyriques, cette année, 
a prouvé, en Catherine de Vaucclles, qu’elle n’a rien 
perdu de son assurance en scène; elle sait jouer, cl'c 
sait chanter; avec elle, on est toujours assuré d’une 
solide interprétation. Aussi le public ne lui mcnage- 
t-il pas sa faveur.

MM. Henri Poitras et Julien Lippe sont d'ex­
cellents comiques. Pourquoi gâtent-ils, par une 
charge, par une surcharge grotesque, une interpré­
tation par ailleurs p>cine de niéiitc ? Pour obtenir 
quelques éclats de rire de plus, faut-il tomber dans 
le burlesque ?

M. Paul Guèvremont accomplit un beau tra­
vail, de même que MM. Georges Toupin et Robert 
Lussier.

Mlle Gaby Lefebvre a du charme, et peut-être 
du talent. Il lui reste à acquérir du métier. Mme 
Rose Rey-Duzil, elle, s'affirme une fois de plus dans 
un rôle secondaire.

M. Jean Goulet a dirige l'orchestre avec son 
autorité coutumière.
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NOEL It It UN ET, l’un de» violoniste» cmuitlli'ii» le* plu» remarqués 
do l'Iu-urc donnent un récital, mardi soir prochain, le 30 Janvier» 

à l'Auditorium du l’Iati-mi. Au piano, John New-mark.

Au théâtre ARCADE
Demain soir lo rideau »# lève!» 

à l'A rende sur la comédia dramati­
que “Son Père'' d’Allvert Gulnon 
ut Alfred Uouehlnet. Cette pièce a 
été demandée par un grimd nom­
bre d'habitué» do l'Arcade et la di­
rection do ce théâtre est heureuse 
do pouvoir eo rendre au désir de 
»n clientèle.

'(Son Père" est un drnme extrê­
mement bien agencé. Les doux au­
tours ont voulu étudier le» ravagea 
que pout muser la »épar»tlon de» 
conjoints. Certes, ls thème a été 
traité souvent ou théâtre dlra-t-on 
mata MM. Gulnon et Uouehlnet ont 
réussi à découvrir une perspective 
toute nouvelle et c'eut ce qui don­
ne à l'oeuvre sa réelle origlnnlllé,

l/rrsqu'apron une absence do 20 
ans Orsler revint en France II 
veut revoir su fille Jeenno qu’il n 
quitté «Inst que a» mère h In suite 
d'un malheureux malentendu

LJeanne Ignore tout du passé ds 
son pèrs qui a force de tendresse, 
de bonté fera In conquête da soi 
enfant. Mais Orsler pourra-Hl ré­
péter 1» même exploit loraqu'll 
s'agira de sa femme ? IA est la 
est le drame et |>ar un curiaux re­
tour de» choses c’est Jean qui ai­
dera au rapprochement de ses pa* 
rents.

"Non Père" sers. Jouée par un* 
troupe excellente mettant an ve­
dette Marcel Chabrier, Hoger Gar­
reau, Henri Lotoi.dnl, Denis Drouin 
Wlllin Fréchette, Jeenno Demons, 
llerthe Plante. Jeune artiste qui 
fera ses débuta nvec la troupe; 
Kllsa Garceau et Denise Pelletier. 
On peut compter que de tel» artls- 
los défendront «voo un beau aoucl 
professionnel le» quatre actes da 
cette p «ce follement charpentés 
et d'une émotion véritable,

Grande tournée des
Cosaques de Platoff

Le public montréalais a faif un accueil on ne 
peut pliu chaleureux à l'Orchestre Symphonique de 
Toronto qui donnait au Saint-Denis, le 12 janvier 
dernier, son premier concert en notre ville. Et les 
applaudissement prodigués à l'orchestre dirigé par 
sir Ernest M acMillan étaient tout à fait justifiés, 
car c'est là un instrument admirable, un ensemble 
d’une belle homogénéité. Ia vocabulaire étant res­
treint pour exprimer les qualités d’un orchestre, on 
nous permettra de citer notre confrere, M. Marcel 
Valois, de la "Presse" :

La musique (le chambre r<t la forme la plu.» 
pure sous laquelle on puisse goûter la musique. Il v 
trouve à Montréal de nombreux adeptes de ce génie 
sévère er dépouillé, mais combien parfait. On ne peut 
dire qu'ils aient été gâte* cette saison, cai les con­
certs de musique de chambre ont été, à notre con­
naissance, fort rares. Enfin, grâce à >a Société des 
Festivals de Montréal, le grand public connaîtra 
cet hiver une série de concerts par un quatuor 
à cordes excellent, le Quatuor McGill.

Ia premier concert de cette série a été prewité 
vendredi soir dernier, 19 janvier, à l’hôtel Windsor. 
Ce fut une soirée des plus agréables.

Ia Quatuor McGill se compose dr M. Alexan­
dre Brott, premier violon, dé Mme Florence J food, 
second violon, de M. Kdwin Shrrrard, altiste, et de 
Mme Lotta Brott, violoncelliste. L'artiste invité,

Dan» presque toutes la» gear,do» 
ville» du monde on a entendu c,han­
ter et vu danser l'ensemble de» Co- 
oaquea du Don du Général Platoff 
qui non» seront présenté» pour la 
second* fol» la 2S, 26 janvier, au 
Ihéàtra Kutnt-Ponlx. Ce» artiste* 
an exil ont en effet donné plu* dn 
S,000 conceits depuis quinze an» 
qu’lia voyagent â travers le monde, 
créant autant d'onthouslnsme A 
liondonderry qu'a Capetown, a Hln 
gnporo qu'a Han Francisco.

Dm Cosaque* en sont h leur clr.- 
jqulème grand» tournée d'Amérique 

II» furent présentée nu publie do 
m continent loi» de l’KxpOslUon 
de Han Francisco, »u printemps de 
1030,

Dirigé pnr Nicholas Kostrukff, 
le coeur de ce» vingt-sept voix 
d'hommes parfaitement harmoni­
sée» nous offrira un programme 
qui comporte d<» chanson» de Co­
saque», du folklore, de» uii* «le 
«lierre, de» chant • gypays et enfin 
de la musique cl» - dqun en des ni

lanKOtnenla spéciaux.
On le* verra aussi rtsnsar Isa 

pas traditionnel» de» Coaaques, ain­
si que de» danse» nationale» russes.

L'Illustre Feodor Chaliapina fut 
l'un de» premier* A soutenir c» pit­
toresque groupe de chanteurs lors 
de sa formation en 1026, en Tché- 
coitlovaqule.

vrinJifd:, était M Orlando Colc, violoncelliste du

L'orchestre est bien équilibré et parfaitement 
discipliné. Ses cordes nombreuses ont de /“ cha­
leur, de l'éloquence et de la finesse; les bois ont 
à la fois de la plénitude et de la délicatesse, tandis 
que les cuivres sont chauds et éclatent rarement.

La Première Symphonie de Brahms était l'oeu­
vre au programme la mieux faite pour nous per­
mettre de juger du mérite de l’orchestre. Et ce fut, 
en effet, la pièce la mieux rendue. Elle nous est 
apparue majestueuse sans lourdeur, pleine d'une vie 
large et généreuse. C'est là une de ces compositions 
que l'on apprend à aimer, et que l'on goûte mieux 
chaque fois qu’on l’entend interpréter de façon 
remarquable. Elle a connu auprès du public du 
Saint-Denis tout le succès quelle mérite.

fa grand pianiste canadien - français Jean 
Dansereau, à notre sens l'un des plus fidèles inter­
prètes de Chopin, était le soliste au concert dirigé 
par sir Ernest. Et c’est une oeuvre de Chopin, préci­
sément, qu’il a donnée : le Concerto en fa mineur. 
On imagine difficilement une interprétation qui 
allie plus de charme, de c'arté, de passion. Le public 
a fait une ovation à M. Dansereau qui, en rappel, 
a joué une des valses les plus connues et les mieux 
aimées de Chopin.

En plus de ces grandes oeuvres, l’orchestre a 
également exécuté l’ouverture de “Don Juan” de 
Mozart et F "Apprenti Sorcier" de Paul Dukas. 
L’une et l’autre pièce ont été d’agréables prétextes 
à virtuosité.

Pour «e rendre aux" applaudissements de l’audi­
toire, sir Ernest MacMillan a donné un rappel : la 
Danse Hongroise no 5 de Brahms. Cette oeuvre 
populaire a été rendue de façon magistrale et a 
soulevé de nouveaux applaudissements. Sir Ernest 
a ensuite remercié, en français et en anglais, le 
public montréalais du bel accueil fait à l’orchestre 
de Toronto, dont tous les membres ont paru touchés 
de la sympathie qui leur était si manifestement 
manifestée.

¥ ¥ ¥
"The Vagabond K ng” est l'une des plus jolies 

opérettes d' Rudolph Friml. Ia sujet, tout nvrai- 
--emblable qu’il ydt. ne laisse pas d’être pin saut, 
et la musique est extrêmement agréable, la partition 
comportant plusieurs des airs les plus réussi» du 
compositeur. Les co-directeurs des Variétés Lyriques,

réputé Curtis String Quartet.
Ia programme était des mieux choisis, et il a été 

interprété de façon absolument remarquable. Un 
Quatuor de Haydn et une troupe courte pièce de 
Glazounov, PrcJudium Fug* et Courante, compo­
saient la première partie du programme. La vcomle 
ne comportait qu’une oeuvre, le tri-, beau Quintet 
op. 163 de Schubert, interprété pur M. OrlaivD 
Cole et le Quatuor McGill.

M. Cole est un grand artiste, rt i! a été fort 
bien secondé par |r quatuor local. || est d's moments 
ou les sons des cinq instruments se fondaient si bien, 
si complètement, que l’on eût cru n'entendre qu'un 
seul et merveil'eux instrument, jouant à la perfec­
tion.

I.e prochain concert du Quatuor McGill aura 
lieu le 9 février prochain, alor- que le soliste sera 
M. Robert McBrde, clarinettiste (le renom.

¥ ¥ H-

PALACE
“Casanova Brown”

‘■r\.ai,nova Htown", ta) CKt le film 
qui prendra l’afflce vendredi nu • i- 
néma Palace ave Gary Cooper et 
Teresa Wrlgt (tans le» principaux 
lôlox Cette comédie tourna «titoui 
(lu rnai'.«ik** '<• le* critique» «méri-j 
nain» n'ont p>» t»ri d'éloge en fa- j 
veur du jeu da Cooper dan» cette ■ 
pellicule. L'action est extrèmeoicii' ! 
diversifiée, te- scénario e*'. dfi k • 
plume de Nunnnlly Johnson, tandis ! 
que Ham Wood a dirigé la produc­
tion. Frank Morgan, Isobel Klxon j 
Patricia Colllnx* et Edmund lire on J 
sont Huiuil do la distribution. I.'ne i 
partie de la scène n- passe dans un 1 
hôpital de maternité. On ilia aux' 

I larmes en face de certaine» situa­
tion» que la scénariste a semée» 
dan» (e film qui .-tira autant de 
tnir/o * au Canada qu'il en a obtenu 
aux Ktata-Unls.

Nous avons enfin assisté à une représentation 
de "Madeleine et Pierre". Et nous ne l'avons pas 
regretté. I! rit trop rare q ic l’on nous donne des 
spectacles où la fantaisie la plus ailée trouve »a place. 
Il n'y a guère que Pndolin qui, dans se» revues, 
nous ait parfois ouvert des fenêtres sur l'horizon 
enchanteur du rêve. Cela, M. André Audet l'a fait 
cette année. C est une véritable féerie qu'il nous 
présente, et nous devons lui savoir gré d'avoir en 
recours à un très grand peintre comme P-.lan pour

Fit S N CK-Fl |.M présent».
Jeu. Vend. 25-26 Jan.

«ALN’l'-rjKNIS

t»rn "W’

nous donner des décors d'une splendeur sar
precedent.

Ici, une mise au point s'impose. Notre collabo­
rateur, M. Géiinas, dans un armée où Tailleurs 
il n'a pas du tout fait de "Madeleine et Pierre" une 
critique ni un compte rendu, disait avoir retrouvé 
des souvenir éi'Ubu. I! a probablement été le seul 
dans ce cas. IJe toute façon, M. Audrt n'y rfait 
pour rien, car if n’a pas encore trouvé l o .--.ion 
de lire Alfred Jarry ci serait donc brin empé 
s'en inspirer... Quant aux "vers intarf» d<- 
ueille que M. Géiinas disait avoir retrouvé 

ri sa mémoire eût éti 
s'agissait bri et b!

0 I n formidable orchestre.
de sol* humaines,

• fies danse, éblouissante*
«11,1, HT Si Sl.ltO, «I.VI, Si IM)

pf’lft (fl**«

l.r» tfftfr r-ii Sf.|j#»MA, l:«!, Ar«
r fi aiti Lu n I f M f. U. | ,| m)*n j.

!>JHtf> * ntn
i tniidlan L'oni'frf« A

fidèle, il 
parodies de ce 
à fait de mise
M. Audet a 
langage canadi- 
blâmer, car ce 
servi la langue

Voilà un v
garderons le p!

vers,
dam

trança.se. 
e plein d 
is agréable y,--.

n
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DEFENSE DES LETTRES CANADIENNES
* -

I Dernier article)
Toute la question de l’enseignement — Propagande 
et non culture — Préjugés et jugement h sens unique 

— Il faut voir à l’assainissement.
Nous nous sommes contentés (lans Je*, semaines précédentes 

de présenter au lecteur nombre de citations et d extraits du 
manuel de» RR SS de Sainte-Anne. Histoire des litleratnn ■ 
française et canadienne. Nous ne pouvions nous contenter d affir­
mations gratuites, et nous avons apporté a I appui de nos dires 
des preuves aussi diverses que significative1

Il s agit Ici d un manuel en usage d-in» les écoles de la 
province. C'est dire qu'un nombie qu il est impossible. île 
déterminer de petits garçons et de petites filles se familiariseront 
en l apprenant par coeur — ainsi qu on fait I enseignement —. 
avec les littératures française et canadienne. Appuyées par 
l’autorité de la Révérende soeur ou de I Institutrice, 1rs théorie; 
qui y sont renfermées n auront pas de miserr a se faire admettre 
par de jeunes cerceaux qui ne peuvent encore distinguer et juger..

Quelles sont ces théories? Nous avons pu les dépister 
facilement, malgré le couvert d orthodoxic sous lequel clics se 
cachent. I^i première chose qu'on dit à I enfant, c est qu il faut 
l\ une littérature des qualités avant tout nationales et religieuses. 
On ne s'occupe pas de la façon dont un écrivain manie la langue 
française, cela leur importe peu. On ne s'occupe pas, pour un 
poète, de la valeur du vers, ni pour un romancier, de la vérité 
psychologique, toutes ces considérations sont parfaitement 
secondaires...

Non. on apprend à l'enfant à admirer et a respecter les 
pcMm. et les romanciers qui se sont d’abord donné pour mission 
de < a.mter — n'importe comment, ça ne compte pas — les vertus 
tir la Race et les bienfaits de l'Eglise. Par exemple, comment 
peut -on écrire de M. Englebcrt Gallèze: ... Ce poète ne craint 
pas d affirmer sa foi et de nous inviter à aimer la Vérité, chemin 
âpre qui mène a DieuVcut-on un poème de M. Callcze? On 
comprendra tout de suite: ça s'intitule Derniers sacrements:

C est le i urc de Bcrdoi liettc 
Ht Pierre, so^petit •errant.
Qui t'iMit chez la mère Olivette 
Porteries derniers sacrements.

Vous saner, la petite vieille.
Marc liant a /ictits pas pressés, 
l.estc et rire comme une abeille 
Malgré scs soixante ans passes;

LOUIS DANTIN

Hile semblait si bien portante! 
Aurait-on dit. le mois dernier.
Aux noces chez /ose Laplantc. 
Quand fcan-Picrrc s’est marié '. . .

Et ça continue dans le même style.

Quant au romancier, il suffira 
qu'il parle des revendications 
raciales, de la Survivance, des 
Anglais pilleurs et traîtres, pour 
qu’aussitôt il ait droit à l'immor­
talité, du point de vue des Révé­
rendes soeurs . . .

On comprendra qu'on fausse 
de cette manière l'esprit des 
enfants, en leur présentant com­
me principales en littératuic des 
valeurs tout à fait secondaires. 
En attachant leur pensée et leur 
attention, non à ce qui donne à 
littérature son caractère d'uni­

versalité. mais à ce qui la res­
treint aux proportions d'une 
seule province, d’une seule 
paroisse . . .

L'enseignement des enfants 
est une chose d une extrême 
importance. On ne doit le con-j 
fier qu'à des instilcurs et des t 
institutrices qualifiés. On doit! 
encore donner à crix-ci des 
manuels intelligents et objectifs. 
Comment espèrc-t-on dévelop­
per l'intelligence et l'esprit 
critique des enfants en leur 
bôurrant le crâne de théories

Li mort de Louis Dantin nous fait constater 
une fois de plus, et douloureusement, combien 
il est difficile de retrouver ici les oeuvres cana­
diennes publiées depuis quelques décades déjà 
J aurais voulu pour cet article pouvoir puiser 
dans les livres de l'écrivain disparu le citer 
assez longuement . . Mais ces livres sont 
introuvables et il semble que presque personne 
ne puisse nous fournir les senseignements don» 
nous aurions besoin. Combien d autres hommes 
de lettres canadiens, et parmi les plus remar­
quables. sont dans le même cas' Des auteurs qui 
vivent encore doivent souvent s avouer inca­
pables de retrouver des exemplaires de leurs 
propres oeuvres, éditées depuis quelque vingt 
ans. Tel ouvrage s'épuise en librairie, n'est pas 
réimprimé, et l'on ne peut plus guère le retrou­
ver que chez des collectionneurs de “canadiana", 
N ayant pas trouvé les livres que je cherchais, 
et n ayant pu réunir que fort peu de renseigne­
ments sur Louis D.intin. je me vois forcément 
contraint d écrire, sur les quelques notes que je 
possède, un article bien different de celui que 
j aurais voulu consacrer au grand disparu.

Louis Dantin quittait le Canada en 1900. Aux 
Etats-Unis, il fut attaché à l'Imprimerie de 
I Llniversitc Harvard, à Cambridge. Après un 
mois de maladie, il mourait la semaine dernière, 
âge de 80 ans. dans un hôpital de Boston. Bien 
qu il ne se fût retiré de 1 Université que l’an 
dernier, il était déjà presque aveugle depuis 
deux ans. La cécité lui était d autant plus péni­
ble qu'il consacrait toute sa vie à la lecture.

Ecrivain, il n’est guère que le roman qui n ait 
pas séduit Louis Dantin. Il écrivit cependant des 
contes — notons, en passant, ces deux titres: 
La Vie en Rcuc et Contes de Noël. Mais c'est 
comme poète, et essayiste et critique, surtout, 
que Dantin s'est le plus affirme. Comme récri­
vait fort justement l'éditorialiste du Canada, 
tous les ouvrages de Louis Dantin, du Coffret 
de Cvè soé aux Gloses, sont marqués de talent, 
d élé'^Acc et d’une belle maturité. Je citerai 
encore ce journal:

Jusqu'à ces dernières années, ce vigoureux 
esprit dont l’influence a été considérable sur 
plusieurs de nos écrivains, donnait encore régu­
lièrement des pages de critique fort appréciées 
ainsi que des feuilletons par lesquels nous appre­
nions la valeur véritable du roman américain

d auiourd hui.
“Louis Dantn meurt octogénaire a Boston 

et, peut-être oublié ici de certaines personnalités 
littéraires fort usurpée» d'ailleurs. Sa contribu­
tion au patrimoine culturel du Canada français 
lui désigne cependant une place bien en évidence 
dans les annales de la vie de l'intelligence chez 
nous.

' Rappelons-nous le» pages qu'il a écrites un 
lour, pour un congrès de littérateurs, et qui 
respiraient une foi ardente dans l'avenir de ia 
littérature canadienne. Si certains écrivains, qu 
avaient de grands talents, ont tenu à persévérer 
à certains moments, c’est que Dantin le- 
encourageait."

Combien cela est juste et vrai! Louis Dantin 
aimait distribuer les encouragements, faire oeu­
vre constructive. Que de aénérosité il possédait!

Serviteur fervent de la littérature, il avait 
aussi une autre passion- il s’occupait beaucoup 
de la question sociale et se montrait, là comme 
en toute chose, ardemment épris de justice.

Pacifiste convaincu, la guerre actuelle l avait 
profondément bouleversé. Bien des lettres reçues 
de lui en témoignaient é'oquemment. La doulou­
reuse épreuve de la cécité, venant s'ajouter a la 
guerre qui le désespérait, rendit atrocement 
pénibles ses dernières années Le cancer, mala­
die cruelle entre toutes, acheva de le tuer.

En Dantin. le monde des lettres perd l'un de 
ses représentants les plus nobles et les plus 
doués. Le JOUR, perd un ami sincère, dont les 
critiques ou les conseils étaient aussi précieux 
que les encouragements c: les félicitations, qu’il 
ne nous ménageait point.

Nous retrouvons, dans la collection du JOUR, 
des centaines d'articles de Louis Dantin. La 
cécité, seule, avait mis fin à cette fructueuse 
collaboration.

C est avec une émotion particulière que nous 
évoquons la mort de cet écrivain et que nous 
souhaitons qu'il se trouve un éditeur pour nous 
donner, dans un avenir prochain, les Plus belles 
nages de Louis Dantin. Un tel livre, en même 
temps qu’il rendrait justice à la mémoire d’un 
homme qui fut, toute sa vie. épris de justice 
autant que d’art, serait un ouvrage qui se 
signalerait à I intérêt de tous ceux qui s'occupent 
de littérature canadienne.

Emile-Charles HAMEL

abracadabrantes? L’enfant doit 
apprendre tout jeune à voir 
clair, à connaître ce qui est beau 
et bon. à distinguer ce qui est 
bien de ce qui est mal. On n’ob- 
iendra jamais ce résultat en lui 

fournissant des manuels remplis 
de propagande nationaliste et 
bondieusarde. Tout ce qu’on 
pourra faire de lui, c’est un de 
ces êtres manufacturés en séries, 
pensant par les autres et inca­
pables d'une action personnelle

comme il y a trop dans le Qué­
bec. On veut que la Race soit 
forte, mais on s’arrange pour la 
tenir dans un sombre crétinisme.

C'est aux autorités compé­
tentes de voir à ce qu'un manuel 
comme l'Histoire des littératures 
française et canadienne, inintel­
ligent et tendancieux, disparais­
se du marché . . , pour le plus 
grand bien de nos enfants.

Claire KERR
•
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Ce soir, de braves soldats font encore face à la mort, sur 

le champ de bataille.

11 est peu probable qu'ici, au Canada, nous ayons à faire le 
sacrifice de notre vie, mais le moins que nous puissions accom­
plir, c’est de continuer à fournir le plus de matériel et d’équipe­
ment possible à nos gars outre-mer. Nous, Melchers Distilleries 
Limited, fabriquons un produit essentiel, aux multiples usages: 
l'alcool de guerre. C’est un ingrédient vital des explosifs em­
ployés dans les grenades, les obus, les bombes, les charges de 
fond et les mines qui détruisent les' forces ennemies ... un 
ingrédient vital des liquides antigivres pour nos avions, des 
médicaments pour nos malades et nos blessés, des peintures et 
laques nécessaires à la guerre. L’alcool sert à beaucoup d'autres 
fins, dont plusieurs sont encore un secret militaire.

Les besoins sont énormes et, d’ici la Victoire finale, nos usines 
et nos énergies resteront à la disposition du gouvernement, pour 
la fabrication de ce précieux liquide: l’alcool de guerre.

MELCHERS DISTILLERIES LIMITED
MONTREAL BERTHIERVILLE

Cosmopoliphant
Paderewski contait celle histoire 

à propos d’un professeur d'une 
université cosmopolite qui avait 
donné à faire à ses élèves une thèse 
dont le sujet général était: L’élé- 
ihan!.

L’étudiant anglais écrivit immé­
diatement au haut de sa copie: 
“L'éléphant et comment on le 
chasse."

L'étudiant français écrivit une 
brillante composition dont le titre 
était: "La vie amoureuse de l’élé­
phant."

L'étudiant allemand considéra 
plutôt les "Possibilités gastronomi­
ques de l’éléphant."

L’étudiant russe, après avoir 
fumé plusieurs centaines de ciga­
rettes, étudia le problème: "L’élé­
phant — Existe-t-il ?"

Quant à l’étudiant polonais, il 
intitula sa thèse: "L’éléphant et la 
question polonaise."

Traduit du Ladies’ Home Journal

Reportages
filmés

Tous ks tnci», deux éditoriaux 
filmes des studios de l’Office Na­
tional du Film et circulent dans 
Icj théâtres du Canada, des Etats- 
Unis, du Royaume-Uni et de plu­
sieurs autres pays. Ce sont les 
films de la série. “Le Monde er. 
Action” et ceux de la série: "En 
Avant Canada” qui traitent respec­
tivement de l'actualité Internatio­
nale et des affaires canadiennes. 
Ces films sont réalisés en anglais 
et en français.

JJohn Griersor., commissaire du 
gouvernement au film canadien, a 
déclaré que ces films ne sont pas 
à l'instar d’autres pays, des dons 
officiels du gouvernement, mais 
relèvent d une entreprise commer­
ciale dans le domaine du cinéma.

On dit beaucoup de bien au su­
jet des films de la série |'Le Monde 
en Action”. Us sont d'une belle 
tenue et connaissent un vif succès 
aux Etats-Unis où 6,500 cinémas 
les exhibent régulièrement comme 
"The March of Times” et d'autres 
films de diffusion mondiale. De 
même que plusieurs autres filma 
canadiens, ceux de la série "Le 
Monde en Action” sont traduits en 
plusleuu langues et propagés dans 
l'univers. Ce3 périodiques aident 
noa ambassadeurs à mieux faire 
connaître notre pays; secondent la 
motion des instituteurs en quête 
de données plus détaillées sur ce 
giand pays de l'Amérique du Nord 
qui est le nôtre et qui s'est révélé 
la plus importante nation 'moyenne' 
prenant place après le “Big Four''.

Les Amis de l’Art

Au théâtre Saint-Denis, les Cosa­
ques du Don. sous la direction du 
Général Platoff.

Lundi. 23 janvier. 8.30 P. M. A

grand talent.

*

Trol» Mmbreaadeur» de la bonne humeur, de la chanson typiquement 
ru*M* et des danse» endiablée» du Caucase. Il» seront au St-I)enis 
le» Jeudi et vendredi, 25 et 28 janvier avec le choeur russe d. * 
Cosaques du Don du général Platoff, qui a chtenu un véritable 

triomphe l’an dernier, au St-Denl».

Fonds canadien de la Reine
M. S. Wiencrt, de Montréal. 1 un des zélateurs les plus 

actifs du Fonds canadien de la Reine, a obtenu durant les trois 
dernière; années la somme de S20.0S8-35.

"Je in étais promis, a déclaré M. Wienert au représentant 
du Fonds, d atteindre, et si c était possible, de dépasser la somme 
de $20.000 avant la fin de 1944. J’v suis arrivé, et j’espere que 
mon exemple sera une encouragement aux autres. Nous sommes 
tous concernés par le confli» et puisque je ne peux pas nie battre 
j'aï choisi cette manière d'aider le peuple de Grande-Bretaone 
Les bombes-robots font plus de dommage et causent plus de 
destruction que non» ne nous l’imaginons.’’

M. Wien-r:. en remettant son chèque, a fait des voeux pout 
que le Fonds canadien de la Reine continue de venir en aide aux 
victimes des raids en Angleterre aussi longtemps que la chose 
sera nécessaire.

On a annoncé que le total national du Fonds canadien de U 
Reine s élève au montant de $1,592,809.60.

On peut faire parvenir sa contribution au Fonds canadien 
de la Reine aux adresses suivantes: Montreal Star, Royal Trust 
Company, General Trust of Canada.

Les chèques devront être faits au nom du Fonds canadien 
de la Reine. Le Fonds est enregistré sous le War Charities 
Act. et on peut déduire sur l'impôt le montant des dons jusqu'à 
concurrence d? I0' i.
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IIOH 17.0 XTAI.F.MKNT
1.—Aman de niiaK~* nmoiu'i’^ii — 

Large nuage pluvieux.
t.—Qui n'a pas é-té Imprimé?. pu­

bliée — San» raouvem-nt» propre*.
.1.—Action «le renier — Confie — 

Saint (abrév).
I.—Soltpédri — Qui est ft elle.
5. —Commune de Su'r-e (Zurich)

— Cercle lumineux entourant «tu>*■'- 
quefo's |e sole’I et !« lune — Sc 
met en tête d'une remarque écrite.

6. —Féminin de ’’son" — Commu­
ne du Nord — l’articule donnant 
plu» de force à l'affirmation — Pro­pre.

7. —LItlac/e — Kn le» ----- Trans­
formé en glace -- San* ornement.

8. —M •'us* minérale tombant d?? 
profondeurs do l'espace céleste — 
Forme» de gouvernements.

5.—Ktu| de métal — Préfixe in­
diquant ’.,a multin'ica'iem d'une rra-ndeur pa- un millieu — Compo- 
»<r d' l'Amérique du Sud.

il*.—Ecriva'n su'see. n» ft G»,lé. 
'•f — Symbole du Mrontuim — Dau­
phin propre aux fleuve» de l'Amé­
rique du Sud.

11 —Maladl» de la peau — Hiv. 
de Franc», se Jette dans le Rhone
— Orient,

13.—Terre Imperméable — Ma- c 
de vapeur ou d'eau soulevée eu co­lonne.

\ riaitritlen 
P: on.

Brunet.

de gratuités. Tel. FR.8200.
Pour tout renseignement 

; ser à î'Assoçiation “Les A

; 3815 avenue Calixa Lavallée. Tel 
j FR. 1119.
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13—Altesse Royale — Ici1 s» 
échapper — Somme ver» le milieu 
de U Journée.

14. —Dit qu’un» chose n 
pn» — Qui affectent un 
composé et trop grove 
personnel (je pers. niasc. »mg.l.

15. —Orage, ouragan — Qui **( 
en retard.

VKIITirAI.KMBVr
1.—Nuage offrant l'appannc» tu­

ne masse de filament» ter. r .j d< 
plumes légère» — Gomme d'arbre* 
du genre des natrasa.lt ».

C.—«AdJ. numéral (fém n r) — 
Saupoudré de sd — Ma >dlf Is' 
flammntolre de» dents.

3. —Conduisit, guidât — 7e ' n*
— Préfixe exprimant un» :d‘e l’op­
position — Avant-mld 1 •

4. —Ville d'Italie .Vénétie» -
Grande envie de dormir. l

5. —Polira avec la ! me — 1 ' 
monétaire» roumaine» — A tien a* 
neger.

G.—Grande tribu d» Pc 
ges — Eau congelée retotn 
flocons blanc» et lïges — 

d arhr»
7. —Monnaie Japona;*» — 

armé* — Me«uro Hlnénli'
«e — Accueille par de* b-;'-

8. —Titre donné A • m;- 
Russie — Int, marq a • '•»
*e — Etoile d- cinéma.

ConJ. n-'-g:
>n. personn
sc. slng.t —

ou-fjre
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Mme Simonne L'Abbé, 93 Galt, Sherbrooke, T !■


